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Scineo


 

À Bénédicte, présente à mes côtés depuis le tout début

Et sans qui rien n’aurait été possible

 

« La non-violence est le summum du courage. »

Mahatma Gandhi (Tous les hommes sont frères)

 

« Va te faire foutre ! »

John Rambo (Rambo II : La mission)


JOUR 1

Un coup de pied léger dans les côtes me tira du sommeil. Je fus aussitôt en alerte, habitude prise vingt ans plus tôt dans les rangs de l’armée. J’ouvris un œil, prêt à cogner sur celui qui venait de me latter le flanc. Ça faisait deux semaines que j’avais arrêté de fumer, c’était pas trop le moment de me taquiner. En reconnaissant David, je retins ma colère.

— Debout… Si on veut s’évader, c’est ce matin ou jamais, me dit-il d’un ton décidé.

Je regardai autour de moi… On était toujours dans cette fichue cave, enfermés depuis deux jours dans le soubassement de ce qui semblait être une grosse maison. Sans eau et sans nourriture, nos forces faiblissaient à vue d’œil. David avait raison, il fallait qu’on se bouge les miches. Sans compter que nos ravisseurs avaient promis de nous tuer avant la fin de cette journée, ce qui était en soi une excellente motivation.

— J’ai soif, répondis-je d’une voix cassée.

— Moi aussi… Si ça peut te motiver, dehors il y a des bars à volonté.

— Ouais, et des bars-tabacs aussi, j’espère.

— Pour acheter des cigarettes ? me demanda David.

— Non, pour faire un loto, me moquai-je en essayant de retrouver une position verticale. Bien sûr, pour des clopes ! Là, je crois que j’ai prouvé que je pouvais arrêter. Vu ce que ça m’a rapporté, c’est bon, je vais reprendre dès qu’on sort d’ici.

Viel n’eut pas le temps de répondre que la porte de notre cellule s’ouvrit, laissant apparaître deux gros malabars armés de fusils-mitrailleurs.

— Super, dis-je, voilà le service d’étage.

David me fit signe de la boucler. Malheureusement, j’avais toujours eu un problème avec les conseils intelligents. Je me tournai vers le premier gorille et lui fis un grand sourire.

— On prendra deux petits dej’ complets… Vous mettrez ça sur ma note, ordonnai-je avant de prendre un coup de crosse dans les gencives.

Je me retrouvai aussitôt dans la position que je venais de quitter, un gros mal de dents en prime. Je vis entrer dans la cave un troisième costaud qui poussait devant lui un gars aux mains liées dans le dos. Le musclé envoya valdinguer son prisonnier à l’autre bout de la pièce et les trois vilains repartirent sans un mot.

— Je vous préviens que je suis très déçu du service, je me plaindrai à la direction ! lançai-je avant que la porte ne se referme.

— On aurait pu tenter notre chance si tu l’avais fermé au lieu de faire le malin, maugréa David.

— Merci de compatir à ma douleur, rigolai-je en me relevant une fois de plus.

Je me dirigeai vers le nouveau venu, qui s’était assis dans le coin de la cave.

— Tu veux que je te libère ?

L’homme me regarda d’un air méfiant sans répondre.

— C’est comme tu veux… Tu m’appelles si t’as le nez qui te gratte, haussai-je les épaules en faisant demi-tour.

— OK, je veux bien, entendis-je dans mon dos.

L’homme avait un léger accent hispanique. Je revins vers lui et défis les nœuds de la corde qui lui cisaillait les poignets. Il me remercia d’un signe de tête et me tendit la main.

— Arno Fugiers, dis-je en la lui serrant. Mon ami, là-bas, qui a l’air bougon mais qui est un chic type quand je l’énerve pas, c’est David Viel.

— Estéban Gomez, répondit sombrement le type.

David s’avança vers nous.

— Tu es là pour quoi ? demanda mon ami.

— La même chose que vous, je suppose, répondit l’homme en levant un sourcil.

Je regardai David d’un air interrogateur.

— Et c’est quoi, cette « même chose » ? demanda Viel.

— Vous devez le savoir, fit l’autre d’un ton méfiant.

J’intervins avec impatience.

— Tu vas rire et ne pas me croire, mais non, on ne sait pas… On est là depuis quarante-huit heures et on n’a pas la moindre idée de ce qu’on nous veut.

Gomez me regarda avec un léger sourire.

— Effectivement… C’est drôle et je ne vous crois pas !

Je m’accroupis à sa hauteur.

— Écoute, j’ai rien bu depuis deux jours, je vais la faire rapide : avant-hier, alors qu’on déjeunait tranquillement, mon pote et moi on s’est fait gazer et enlever comme deux malpropres.

Je m’arrêtai une seconde, le temps de permettre à mes papilles de trouver un peu de salive dans les maigres stocks restants.

— On nous a collés ici sans un mot, et on n’a pas l’ombre d’un soupçon de ce qu’on nous veut !

— Vous avez qu’à leur demander, proposa Gomez.

— C’est ce qu’on a fait pendant la première journée, répondit Viel. Personne n’a daigné nous répondre.

— Et pourtant monsieur est doué, il est flic, précisai-je.

— Vous avez énervé quelqu’un pendant une de vos enquêtes ? demanda notre compagnon de cellule.

— Pas que je sache, fit David. Et les gens que j’énerve essaient habituellement de me tuer, pas de me faire parler.

Un instant de silence passa avant que je reprenne la discussion.

— Tout ça pour dire que, si tu nous expliquais pourquoi t’es là, ça pourrait nous aider… On ne sait même pas combien de temps on est restés inconscients, ni où on nous a transportés. On est encore à Paris ou au fin fond du Finistère ?

— Saint-Cloud, lâcha Gomez. Vous êtes vraiment au courant de rien ?

— Non, répondis-je sincèrement.

L’homme nous regarda un long moment avant de se tourner vers Viel.

— Vous avez enquêté sur un homme qui s’appelle Pablo Cordoba ?

David réfléchit quelques secondes avant d’affirmer :

— Non. Inconnu au bataillon. C’est qui ?

— L’homme qui nous a fait enlever… Le patron d’un cartel sud-américain, répondit Gomez.

Viel ne semblait plus rien comprendre.

— Je n’appartiens pas aux stups, pourquoi ce type pourrait penser que je sais quoi que ce soit sur lui ?

L’homme assis par terre haussa les épaules en signe d’incompréhension. Je commençais à avoir une idée.

— Dis-moi, tu le connais, ce Pablo ? demandai-je à Gomez.

Il hocha la tête affirmativement.

— C’est un petit gros, avec des longues moustaches et un œil qui dit merde à l’autre ? continuai-je.

Gomez hocha de nouveau la tête. Viel se tourna vers moi.

— Pourquoi je sens qu’on est ici à cause de toi, soudainement ? me demanda-t-il d’un ton méfiant.

— C’est un type avec qui j’ai joué au poker, le mois dernier, avouai-je. Mais je vois pas où est le problème…

— La partie s’est mal passée ?

— Non… J’ai quitté la table avant la fin, j’avais plus un radis. J’ai bu un verre en regardant les autres terminer, puis on s’est tous salués et je suis rentré chez moi. L’ambiance de la soirée était bonne, vraiment.

Gomez leva une main pour nous interrompre :

— Tu as joué où ?

— Dans l’arrière-salle d’un restau mexicain du XVIIe, « El » quelque chose, pourquoi ? demandai-je.

— « El Gaucho » ?

— Ouais, ça doit être ça…

— C’est le repaire du cartel.

Je ne comprenais plus rien. J’essayais de repasser chaque seconde de la soirée poker dans ma tête, je ne voyais vraiment pas ce qui avait pu clocher.

— Tu n’as pas entendu des choses qui pourraient nuire aux activités de Cordoba ? me demanda Estéban.

— Qu’est-ce que j’en sais ? Beaucoup de monde parlait espagnol dans ce truc, et moi, à part « tequila » et « olé », je maîtrise assez mal cette langue…

— Pourquoi tu penses ça ? demanda David à Gomez.

— Parce que je suis là pour la même raison, avoua notre codétenu. Je suis sommelier dans un autre restaurant de Cordoba. Il y a eu des fuites et on me soupçonne…

Je me levai et fis les cent pas, me rapprochant discrètement de la porte. Au bout de quinze secondes, j’entendis la serrure. Je laissai le premier homme armé entrer avant de me jeter sur lui, de l’assommer d’un crochet au menton et de saisir son arme sous les yeux effarés de ses deux petits copains… et des deux miens.

Un des deux truands ne trouva rien de plus intelligent à faire que de lever son pistolet-mitrailleur vers moi.

— Pan pan pan ! aboya mon pistolet.

— Splortch, fit la cervelle du méchant en allant s’étaler sur le mur sous l’effet conjugué des trois balles de calibre 38(1).

Je braquais l’autre qui, un poil plus intelligent, jeta son flingue et leva les mains.

— Y a encore beaucoup d’hommes à l’étage ? lui demandai-je.

Il me regarda sans répondre.

— Euh, ne le tue pas tout de suite, je pense qu’il parle pas français, dit Gomez dans mon dos avant de reposer la question au balèze en espagnol.

L’homme regarda mon arme, son copain à la tête explosée, fit une déduction pas dénuée de bon sens quant à son avenir proche et déglutit avant de balancer une longue phrase à Gomez.

— Il n’y a personne, ils étaient seuls en attendant la relève, qui ne va pas tarder, dit Viel.

Je le regardai d’un air surpris.

— Tu parles espagnol, toi ?

— Entre autres… Si ça t’intéresse, je t’enverrai mon CV. Bon, on y va avant que leurs potes n’arrivent ? Tes coups de feu ont dû alerter tout le quartier…

J’assommai le musclé, qui ne nous servait plus à rien, avant de répondre à David.

— Ouais, on peut s’en aller.

Gomez se pencha, ramassa le pistolet-mitrailleur lâché par l’homme que j’avais tué et s’approcha de nous.

— Je viens avec vous, si vous voulez bien…

— D’accord, répondit David.

— Pas d’accord, ajoutai-je en mettant Gomez KO d’un coup de crosse.

Viel se massa les sinus d’un air fatigué, sans dire un mot.

— Tu ne t’es pas dit que ce mec avait peut-être été mis dans la cellule pour nous faire parler en douceur ? demandai-je en guise d’explication.

— Si, évidemment, sans compter qu’un sommelier qui ramasse un Colt 633 en vérifiant naturellement si la sécurité est mise, c’est plus que louche…

— Ben alors ?

— Je voulais qu’il vienne avec nous, et une fois dehors je l’aurais désarmé en douceur avant de lui passer les menottes. On se barre, tant pis pour lui, j’espère juste qu’on ne se trompe pas sur son compte… Passe devant, si un de nous doit se faire tuer, autant que ça soit toi !

Je progressai lentement dans l’escalier en tendant l’oreille. Le truand avait l’air sincère en disant qu’il n’y avait personne, mais je restais quand même paranoïaque de nature.

Nous arrivâmes sans encombre dans le hall de notre prison, un hôtel particulier dans lequel on aurait pu loger sans mal douze familles de Roumains.

Une fois sur le perron, David s’était calmé et avait l’air de ne plus m’en vouloir. Il regarda le parc qui s’étendait devant nous et siffla.

— Bon, au moins tes coups de feu n’ont dérangé aucun voisin. On va emprunter un véhicule, ajouta-t-il en me montrant deux voitures garées devant l’escalier en pierre.

Je me dirigeai vers un gros 4x4 allemand équipé d’un pare-buffle chromé. David me montra un coupé garé juste à côté.

— Tu ne préfères pas plus sportif ?

J’ouvris le tout-terrain et jetai un œil à l’intérieur. Les clés étaient sur le contact.

— J’ai toujours rêvé de savoir ce que ça faisait d’être un gros con qui roule en ville avec un 4x4… Franchement, un pare-buffle dans le 92, c’est pas grandiose ?

David grimpa dans le véhicule pendant que je mettais le contact. Je fis demi-tour et m’engageai dans l’allée en gravillons qui menait vers un large portail en fer forgé. David fouilla dans l’habitacle.

— Il doit y avoir un bip pour ouvrir la grille, me dit-il.

— C’est pas la peine… Accroche-toi.

— Pourquoi ? m’interrogea David en relevant la tête.

— Parce qu’on va tomber dans cinq secondes sur un problème, répondis-je en montrant le portail qui finissait de s’ouvrir et le capot de la voiture qui arrivait en face de nous.

J’écrasai la pédale d’accélérateur. David eut à peine le temps d’enclencher sa ceinture que je percutai de plein fouet l’avant de la berline qui s’engageait dans l’allée. Je ne savais pas l’effet que ça pouvait avoir sur un buffle, mais l’espèce de gros machin en métal placé à l’avant du 4x4 envoya valdinguer la voiture de deux bons mètres, nous laissant juste la place de passer. Je m’engouffrai dans la rue paisible et mis la gomme. J’aperçus dans le rétroviseur un homme sortir comme un dingue de la berline accidentée et dégainer un pétard. Je tournai dans la première ruelle et accélérai encore.

Deux minutes plus tard, j’avais rejoint les quais et nous roulions en direction de Levallois à la demande de David.

— On pose cette foutue voiture à la DCRI, je vais la faire analyser tout de suite.

— Tu vas enquêter sur ce Cordoba ? demandai-je, surpris. Pourquoi tu ne refiles pas le tuyau à un collègue des stups ?

Je sentis Viel se tourner et me regarder.

— Alors déjà, JE ne vais pas enquêter, ON va enquêter… Je n’oublie pas que le merdier des deux derniers jours, c’est à toi qu’on le doit !

— Mais j’ai rien fait ! protestai-je.

— Tu es allé jouer dans un tripot clandestin, et tu avais promis que c’était terminé, ce genre de choses…

Je haussai les épaules avant de reprendre ma défense :

— Ouais, on sait ce que c’est, ce genre de promesses…

C’est comme arrêter de fumer, ou ne plus prendre de coke, c’est pas vraiment sérieux…

— Tu as aussi repris la cocaïne ? s’étrangla mon ami.

— Mais non, c’était un exemple, affirmai-je en clignotant pour entrer dans Courbevoie.

— Où tu vas ?

— Acheter des clopes et boire un verre avant de commencer à bosser… J’ai toujours aussi soif, pas toi ?

— Si…

Nous avalâmes avec un plaisir infini les premières gorgées de nos bières, assis à la terrasse d’un café. J’allumai ma première cigarette depuis deux semaines… Je me sentis revivre dès la seconde où la fumée emplit mes poumons.

— Sérieusement, tu veux te lancer dans ça ? Chercher qui est ce Cordoba et pourquoi il nous a enlevés ? demandai-je.

David hocha la tête.

— Tu n’as pas envie de savoir, toi ?

— Non, pas spécialement… Soit j’ai entendu une fois de plus un truc qu’il ne fallait pas(2), soit ils ont fait erreur sur la personne.

Viel me regarda d’un air interloqué.

— Et c’est tout ? Tu ne te dis pas que Cordoba ne va pas en rester là ?

Je n’avais pas envisagé cet aspect de la question. Putain, mais qu’est-ce que j’avais fait de mal dans une vie antérieure pour que les merdes me tombent dessus comme ça ? !

— Bref, tu es en train de me dire que je suis vraiment obligé de t’aider, c’est ça ? soupirai-je. Moi qui espérais te larguer à ton bureau et filer chez moi tranquillement…

David leva les yeux au ciel.

— Chez toi où il y a sûrement déjà une équipe en planque pour te ramener dans un endroit sombre.

— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi ils ne se sont pas contentés de nous tuer.

— Sûrement qu’il y a un truc en cours… S’ils ont un doute, ils doivent modifier leurs plans, et ça peut leur coûter du temps et de l’argent. Je pense qu’ils voulaient simplement savoir s’ils pouvaient continuer leurs activités sans risque, proposa David.

Je fis la moue.

— Ouais, tu as peut-être raison… On se prend une deuxième bière avant de repartir ?

— Pas le temps, je ne veux pas perdre le peu d’avance qu’on a sur eux…

Nous reprîmes la direction de Levallois à bord du gros crapaud motorisé. Arrivé devant le siège des services de renseignements, David m’indiqua une rampe d’accès.

— Passe par là, on va laisser la voiture au service scientifique.

Je me garai dans un emplacement réservé et suivis David devant l’ascenseur.

— Bon, je fais quoi ? Je me pose dans une salle d’attente en lisant Voici ?

David appuya sur le bouton du premier étage.

— Grosso modo, oui… Tu n’as pas accès aux services où je vais me rendre. Je te récupère dès que j’ai terminé et on mettra ensemble un plan au point.

— Un plan ? Quel genre de plan ? m’inquiétai-je.

— Je ne sais pas encore… Ça dépendra des infos que je vais récolter sur Cordoba et son organisation.

Je quittai l’ascenseur en soupirant. Viel partit d’un côté, moi de l’autre en direction du coin où il m’avait ordonné de l’attendre. Je m’affalai sur un banc, prêt à passer un bon moment ici. Alors que je commençais à chercher sur mon iPhone un morceau de Wolfgang, j’entendis une voix connue au-dessus de moi.

— Tiens tiens, Fugiers… Qu’est-ce que vous faites ici ?

Je me levai pour serrer la main du ministre de l’Intérieur. J’avais connu l’homme politique quelques mois plus tôt, lorsqu’il avait voulu me féliciter de ma participation au démantèlement d’un réseau terroriste(3). J’avais envie de tout, sauf de lui expliquer que David et moi étions de nouveau embarqués ensemble dans un plan foireux.

— Je suis venu voir Viel, mentis-je.

— Vous avez réfléchi à ma proposition ?

— Devenir officiellement flic et bosser pour vous ? Non, je n’y ai pas réfléchi parce que ma réponse est toujours la même : j’aime ma liberté et mon indépendance… Mais merci quand même.

— Dommage, j’ai besoin d’hommes comme vous, soupira le ministre.

Je changeai vite fait de sujet avant qu’il ne me refasse son speech sur son envie de changer le système.

— Et vous, que faites-vous loin de la place Beauvau ?

— Une réunion avec des homologues étrangers… Je viens de quitter discrètement la salle, je n’ai pas envie de réécouter les responsables de tous les services secrets d’Europe exposer leurs divergences. Je me donne une heure de break et j’y retourne.

Il me regarda soudain avec une lueur malicieuse dans le regard.

— Vous jouez au poker, Fugiers ?

— Vous le savez parfaitement, monsieur le ministre, souris-je. Je vous soupçonne de connaître mon dossier par cœur, y compris et surtout la partie qui traite de tous mes défauts…

Le politicien sortit de sa poche un jeu de cartes encore emballé.

— Ma nouvelle passion, m’expliqua-t-il. Je ne me déplace plus sans cartes sur moi. On trouve une salle vide et on fait quelques parties ? Ça me détendra avant de retourner à mes obligations…

Après tout, j’avais du temps à tuer et le ministre était un homme plutôt sympathique. Il réquisitionna un bureau sans fenêtre et commença à distribuer.

— Allez-y doucement avec moi, je débute, dit-il en regardant ses cartes. Pour tout vous dire, je ne connais que la théorie, c’est la première fois que je joue seul face à quelqu’un…

Une heure plus tard, il n’avait pas gagné une seule partie.

— Vous parlez trop impulsivement, monsieur le ministre… Prenez le temps de connaître vos adversaires, c’est important.

— Vous avez raison. C’est comme en politique, finalement. Dites-moi, c’est vrai que le poker n’a d’intérêt que si on mise ?

Je souris instinctivement, il approchait sans le savoir du côté sombre du jeu.

— Oui. Mais là, ça ne nous apportera rien. Même en misant, vous n’avez pas le niveau pour jouer avec moi. Il faut vous entraîner encore et encore…

— Pour me faire plaisir, Fugiers ! J’ai envie de savoir ce que ça fait.

Je le savais têtu comme un bourricot, ce n’était pas la peine d’insister.

— D’accord. Vous voulez miser combien ?

— On va éviter les jeux d’argent dans un bâtiment du gouvernement… Disons qu’on mise un service, ça vous va ?

— Quel genre de service ? Si je perds, j’accepte votre proposition ? devinai-je.

— Par exemple…

Je ne prenais pas beaucoup de risque, mais il me fallait de l’autre côté une mise intéressante.

— OK. Et si je gagne, je veux que vous demandiez à Viel de ne plus jamais me faire bosser avec lui… Avec effet immédiat.

— Vous avez ma parole, affirma le ministre avant de distribuer de nouveau les cartes.

La partie se déroula paisiblement, surtout quand la dernière carte fut retournée et que mon brelan se transforma en carré. J’imaginais déjà la tête de David quand son patron allait lui annoncer qu’il devrait se passer de moi pour sa nouvelle enquête.

— Désolé, monsieur le ministre… La chance a aussi une part de responsabilité au poker, dis-je en montrant mes cartes.

Le ministre fronça les sourcils en découvrant mon jeu. Il se mordit la lèvre d’un air embêté, posa sa quinte flush et soupira :

— C’est marrant, c’est exactement ce que je me disais.

Je déglutis difficilement en constatant que je venais de perdre.

— Je crois que je vous ai battu, non ? me demanda-t-il timidement.

Je hochai la tête sans un mot. J’essayais de me faire à l’idée que j’étais non seulement obligé de bosser avec Viel, mais en plus officiellement sous ses ordres. Le ministre regarda sa montre avant de remballer ses cartes.

— Je dois y retourner, Fugiers… Je suis ravi d’avoir partagé ce moment avec vous.

— Et moi donc, monsieur le sinistre, lapsusai-je(4).

— Je vais appeler le service administratif pour qu’ils préparent votre carte et votre arme de service. Vous êtes intégré à la Sécurité intérieure. À partir de maintenant, vous ne rendez des comptes qu’à Viel.

Il réfléchit quelques secondes avant de poursuivre :

— Je pense que votre grade de lieutenant mérite d’être réévalué dans le civil… Je vous nomme capitaine.

— Vous êtes trop bon, patron, murmurai-je, encore sous le choc.

Il quitta la pièce en me souriant. J’allumai une clope juste sous le panneau d’interdiction de fumer et pris le temps de la savourer jusqu’au filtre avant de partir à la recherche du service administratif.

Une employée me prit en photo, me demanda une pièce d’identité et me donna une liste longue comme un jour sans alcool de documents à rapporter. Je fus ensuite dirigé vers un agent qui m’offrit un holster de ceinture farci d’un Sig-Sauer 9 mm, arme officielle des flics du pays.

Je me retrouvai comme un crétin dans le couloir, ne sachant que faire. La bonne nouvelle, c’est que je n’étais plus obligé d’attendre David. Je me rendis à l’accueil et montrai ma plaque à la standardiste en uniforme.

— Vous pouvez me trouver le commissaire Viel ? demandai-je.

— Tout de suite, capitaine !

Elle passa deux coups de fil avant de se tourner vers moi.

— Il est au service informatique.

— Cool… C’est où ?

— Deuxième étage, capitaine !

Je sentis confusément que ça allait vite me gonfler d’être redevenu un grade sans nom. Je me dirigeai vers l’ascenseur, qui refusa de démarrer.

— Passez votre carte devant le lecteur magnétique, capitaine ! glapit la belette du standard dans mon dos, me donnant une forte envie de lui balancer une tarte dans le museau pour lui donner une bonne raison de couiner.

En sortant du monte-charge, je suivis les panneaux indiquant le service informatique. Je me retrouvai devant une porte qui refusa de s’ouvrir. Je vis sur le côté du chambranle un lecteur identique à celui de l’ascenseur… Il vira au vert lorsque je passai mon badge dessus.

Trente secondes plus tard, j’arrivai à côté de David. Il était en train de discuter avec un type penché sur un clavier d’ordinateur et s’arrêta pour me regarder avec l’air surpris et dubitatif de la mère supérieure qui découvre un vibromasseur modèle « African Monster » dans ses chaussons le matin de Noël.

— Comment tu es arrivé là ?

— Tu vas rire… commençai-je avant qu’il ne m’entraîne à l’écart de l’informaticien.

— Je n’aime pas du tout quand tu commences tes phrases comme ça !

— Non, mais là tu vas vraiment rire, le rassurai-je d’une voix morne.

Je lui montrai te flingue accroché à ma ceinture et mon insigne avant de lui expliquer ma mésaventure. Comme prévu, il adora l’histoire.

— Tu joues trop dans des endroits peu fréquentables, et pas assez dans les cercles officiels ! dit-il entre deux rires.

— Quel rapport ? bougonnai-je.

Il s’essuya les yeux du revers de la manche avant de me poser une main sur l’épaule.

— Le rapport, c’est que tu aurais connu notre cher patron de réputation. C’est un des meilleurs joueurs de poker de la capitale, et depuis plusieurs années !

Je ne pus m’empêcher d’esquisser un sourire. Je savais reconnaître le talent quand je le croisais et, sur ce coup là, j’avais été face à un pro de l’entourloupe.

— Bien, en tout cas maintenant on va pouvoir démarrer l’enquête tous les deux officiellement, ajouta mon nouveau patron en se frottant les mains.

— Tu es sûr que ton chef va être d’accord pour qu’on se lance dans cette histoire ?

— « Notre » chef… Et oui, j’en suis certain, il m’a donné son aval.

Je réfléchis un instant avant de demander d’un ton méfiant.

— Tu lui as demandé quand ?

— Tout à l’heure, quand on est arrivés, répondit David en me lançant son fameux sourire de requin.

J’avais la désagréable impression de m’être fait avoir en beauté par Viel et le ministre. Beau joueur, je décidai à cet instant de me plonger dans l’affaire sérieusement.

— Bon, on fait quoi maintenant ? questionnai-je.

David me montra l’informaticien toujours en train de pianoter.

— Il est en train de centraliser tous les rapports de police qui ont un lien avec Cordoba… On va avoir des documents à analyser d’ici peu.

— Ah ouais, je me souviens… La partie la plus chiante du boulot, soupirai-je. On ne peut pas laisser les subalternes s’en occuper ?

— Si, c’est ce que je vais faire : tu vas regarder tout ça tranquillement, sourit mon supérieur direct.

— Génial… Je peux au moins aller bosser au café ?

— Pas de souci. Demain je te trouverai un bureau disponible et j’y ferai coller une jolie plaque à ton nom.

Je levai les mains pour calmer sa joie.

— Pas la peine de te presser, je sens que je vais être beaucoup sur le terrain.

L’informaticien arriva vers nous en tenant quelques feuillets à la main.

— Voilà. Pas grand-chose sur votre type, en tout cas rien d’illégal. Si c’est un truand, il est doué, affirma le geek du gouvernement.

— Au niveau d’Interpol ? demanda Viel.

— Rien non plus… Cordoba est officiellement un citoyen au-dessus de tout soupçon.

J’essayai de me raccrocher à quelque chose.

— Et la maison où on était détenus ? eus-je l’idée.

Le roi de l’ordinateur me montra une des feuilles.

— Comme le 4x4 : elle est propre, achetée légalement par le Mexicain.

Je lui pris les notes des mains et les feuilletai avant de me tourner vers David.

— Ben ça va être vite fait, l’analyse. Faut que je tape un rapport pour que t’aies une trace écrite ?

Viel ne prit même pas la peine de me répondre. Il réfléchissait aussi.

— Et si Gomez nous avait bourré le mou avec ce Cordoba ? hypothésa-t-il.

Je me plongeai dans les feuilles de rapport.

— En tout cas, c’est bien le proprio du restau où j’ai joué au poker… Mais c’est possible.

Alors qu’on réfléchissait en silence, le portable de David sonna. Il écouta cinq secondes avant de raccrocher sans un mot, l’air perplexe.

— Un souci ? devinai-je.

— Le ministre nous attend dans mon bureau… Il a l’air furieux.

— Pas ma faute, pour une fois ! affirmai-je de bonne foi en suivant Viel.

Nous traversâmes le couloir pour rejoindre le bureau de David situé au même étage. Le temps d’arriver, j’avais déjà repéré trois jolies collègues… ou subalternes, ce qui était encore mieux si on était adepte du droit de cuissage. David ouvrit la porte de son antre et je le suivis avant de m’arrêter net. Mon cerveau se mit en surchauffe tandis que j’essayais de comprendre comment je pouvais me trouver nez à nez avec Estéban Gomez.

Le ministre nous bondit dessus, l’air effectivement furax.

— Commissaire, capitaine, je vous présente le colonel Garcia, des services secrets espagnols !

Je regardai David, qui avait l’air aussi surpris que moi. Je ne savais que dire, mais heureusement mes mauvais réflexes étaient de garde.

— T’es plus sergent ? demandai-je à l’ibère.

Il m’offrit un large sourire.

— Sergent Garcia, ça c’est drôle ! On me l’avait jamais faite…

Je regardai le bandage autour de son crâne.

— Désolé, m’excusai-je. Si j’avais su…

— Si tu avais su, je n’aurais pas été un bon agent secret.

David, qui était de très mauvaise foi, et pas doué pour les excuses, intervint :

— Je ne veux pas te vexer, « colonel », mais tu n’étais pas très crédible en sommelier qui sait manier les armes.

— En fait, j’ai ouvert la bouche pour vous dire qui j’étais réellement, mais j’ai été mis hors-jeu avant de pouvoir en placer une, répondit-il à David tout en me fixant.

— Bon, OK, je suis désolé… Je devrais être sanctionné, à la limite on pourrait même me renvoyer de la police, tentai-je en me tournant vers le ministre.

— Des clous, capitaine Fugiers, vous n’allez pas vous en tirer à si bon compte. Si les excuses sont acceptées par le colonel Garcia, on va pouvoir essayer d’éclaircir cette affaire.

L’Espagnol se tourna vers moi.

— Tout ça est oublié, assura-t-il en me décochant un direct à la mâchoire.

Il me tendit la main pour m’aider à me relever.

— OK, on a remis les compteurs à zéro, dis-je de bonne grâce.

Nous nous assîmes tous les quatre et le ministre prit la parole :

— Ce matin, avant que ma réunion ne commence, mon homologue espagnol m’a pris à partie pour me dire qu’un de ses hommes était en train d’enquêter à Paris et qu’il allait entrer en contact avec nous. Je ne pensais pas que ça serait aussi rapide, ni dans de telles circonstances !

— Moi non plus, je vous rassure, monsieur le ministre, affirma Garcia.

— Si je peux me permettre, David et moi n’avions rien demandé de notre côté, intervins-je.

Le ministre me fusilla du regard. Viel le rassura :

— Oh, vous savez, patron, ça ne sert à rien. J’ai longtemps essayé avant de comprendre que sa bouche parle sans que son cerveau soit au courant.

Je pris mon sourire le plus angélique. Garcia s’impatienta :

— Bref, nous voilà réunis ! Je vais vous expliquer pourquoi je suis à Paris… Nous avons démantelé il y a peu de temps un trafic entre l’Espagne et l’Amérique du Sud… Les documents saisis nous ont menés à Cordoba et à la résidence de Saint-Cloud.

Garcia s’arrêta de parler.

— Et ? tentai-je de relancer l’ibère en berne.

— Et rien, la suite, vous la connaissez… J’ai réussi à intégrer un restaurant dirigé par Cordoba. J’essayais d’aller plus loin dans l’organisation.

— En vous faisant tuer ? questionna David.

— Pas vraiment. Je n’avais pas prévu de me faire repérer aussi vite par les Mexicains.

— C’est ce qu’on appelle un plan foireux, chez nous, dis-je gentiment.

Garcia haussa les épaules sans me répondre.

— Cordoba trafique dans quoi ? m’enquis-je.

— Tout ce qui rapporte du cash, me répondit Garcia. De la drogue avec l’Amérique du Sud, des armes avec le Moyen-Orient… Et plein d’autres choses qui transitent par le Mexique, son pays natal.

Je ne voyais vraiment pas ce que je venais faire dans les affaires de ce type.

— On fait quoi maintenant ? demanda David au ministre.

— Vous, rien, j’ai besoin de vos services sur une autre affaire qui vient de tomber. Le capitaine Fugiers va s’occuper de cette enquête, qui est déjà un peu la sienne… N’est-ce pas, très cher ? fit le big boss en se tournant vers moi.

Le très cher le sentait moyennement. Déjà que Sam –  mon avocat, ami et aide de camp en cas de coup dur – était en vacances loin de Paris, je me sentais un peu seul sur ce coup-là.

— Euh, si on veut… Je me dépatouille sans aide aucune ?

Le ministre haussa un sourcil.

— Vous avez tout le personnel et la logistique de la DCRI pour vous.

Garcia intervint :

— Mon adjointe va vous aider dans votre enquête. Vous ne serez que deux sur le terrain, la mission doit rester top-secret.

Le ministre me tendit une carte.

— Vous me faites un point détaillé chaque jour… À moi et à personne d’autre !

J’empochai la carte avant de demander au colonel espagnol :

— Et votre adjointe, elle est où ?

— Dehors, elle nous attend sur le parking.

Le ministre se leva.

— Allez la briefer, colonel. J’ai encore un mot à dire à mes hommes et Fugiers vous rejoint dans quelques minutes.

Garcia sortit en saluant d’un mouvement de tête. Le ministre se dirigea vers un meuble vitré, sortit une bouteille de single malt et trois verres.

— Vous en pensez quoi, Viel ? demanda-t-il en versant des doses pour marins.

David fit une moue dubitative.

— Pas grand-chose au premier abord, vu le peu d’infos qu’on a. Je dirais qu’Arno va naviguer à vue dans cette affaire.

Il leva son verre dans ma direction pour me souhaiter bon courage.

— Et vous, capitaine ? me demanda le grand chef.

Je bus d’une traite la moitié de mon verre avant de prendre la parole :

— Pour être diplomate, j’ai l’impression que les Espagnols ont besoin de nous, mais qu’ils n’ont pas envie de tout nous dire…

Le ministre eut un sourire amusé.

— Et sans être diplomate ?

— Ils nous prennent pour des cons dans les grandes largeurs.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Garcia qui joue au mec qui se fait choper à poil dans un bordel mais qui jure qu’il voulait juste prêter ses fringues à la demoiselle pour pas qu’elle ait froid, je n’arrive pas à y croire. Il était chez Cordoba pour une raison précise qu’il ne veut pas dévoiler.

— Il y a autre chose de préoccupant : on ne sait pas encore pourquoi tu es mêlé à ça, mais ça ne peut pas être un hasard ! souleva David.

Le ministre soupira et se mordit la lèvre.

— En un mot, ça pue ?

— Ça fait deux mots, mais c’est ça… approuvai-je.

David intervint de nouveau :

— Patron, vous êtes sûr qu’Arno peut gérer ça seul ?

Il se tourna vers moi avant de continuer :

— Je ne mets pas tes talents en doute, mais je te connais assez pour savoir que tu n’es pas capable d’être assez fin pour jouer avec des barbouzes.

Notre ministre bien-aimé trancha dans le vif :

— Justement, c’est ce qui m’intéresse. Ils seront déstabilisés par quelqu’un d’imprévisible. Fugiers, un rapport chaque jour, n’oubliez pas… Et pour le reste, laissez faire votre instinct !

À cette dernière phrase, Viel me regarda d’un air inquiet.

 

Il m’accompagna jusqu’au rez-de-chaussée pour me sermonner.

— Tu es désormais officiellement flic, alors évite de jouer au cow-boy !

— Les services secrets, c’est différent, non ? demandai-je innocemment.

— Non ! Tu es là pour faire respecter la loi, donc tu montres l’exemple. Même chose avec la nana de Garcia : c’est une collègue, tu évites de la draguer…

Au moment où David terminait sa phrase, j’aperçus à l’extérieur notre homologue espagnol avec son agent.

— Rien à craindre, c’est pas mon genre… Putain la tronche, on dirait un singe en Ibère(5) ! rassurai-je Viel en lui montrant la fille minuscule, grassouillette et très moche qui attendait à côté de Garcia.

David me décrocha un franc sourire alors que nous arrivions vers les deux Espagnols qui conversaient joyeusement dans leur langue chantante.

— Je vous présente le lieutenant Ana Catalina Cabeza de Vaca Santa Luna… annonça le colonel.

— La vache, elle est pas grande mais elle s’appelle comme si elle était nombreuse ! ne pus-je m’empêcher de remarquer. Euh, sachant que je parle pas espagnol, comment on va communiquer ?

La miniature rondouillarde de la péninsule me décocha un regard meurtrier avant de grincer :

— On va communiquer facilement, j’ai passé mon doctorat de criminologie à Paris, je connais plutôt pas mal votre langue !

Ah merde, là j’avais l’air truffe. Il faut dire aussi que d’entendre les deux oiseaux discuter en espagnol m’avait automatiquement laissé penser qu’elle ne parlait pas un mot de français.

— Chère et douce Ana, vous connaissez donc aussi notre humour parfois lourd mais toujours bienveillant ? tentai-je d’adoucir ma bévue.

— Ouais, je connais surtout les types dans votre genre ! Je parie que, si j’avais été une grande blonde à gros seins, vous auriez pas eu ce genre de réflexes !

— Alors là, c’est pas mon style, j’attache aucune importance au physique ! me défendis-je en fixant son nez en forme de patate bio et constellé d’un réseau de veines résultant d’une consommation intensive de pinard espagnol.

— Vous savez ce que je déteste le plus au monde ? aboya le roquet avec qui j’allais bosser.

— Euh… le shampoing ? ne pus-je m’empêcher de dire en fixant sa chevelure fixée au gras naturel.

— Non, la mauvaise foi !

Garcia s’interposa :

— Bon, vous avez fait connaissance et le courant a l’air de passer, maintenant au travail !

Je regardai David avant de lui demander :

— On a accès aux caméras de surveillance de la préfecture ?

— Oui… Tu penses à quoi ?

— Surveiller la maison de Saint-Cloud d’où on s’est échappés, et voir ce qui s’y passe… avant de retourner là-bas.

— J’ai déjà envoyé deux hommes qui sont en planque dans la rue, hocha-t-il les épaules. C’est le ‘maximum que je peux te donner comme renforts.

— Ça va aller, je ferai avec, répondis-je.

Je fis un signe à Ana.

— Suivez-moi, princesse de la péninsule, on a du boulot !

Quelques minutes plus tard, j’avais investi les lieux, la fliquette espagnole sur mes talons. Assis devant un grand écran, je demandai à Kevin, un opérateur jeune et sympa, de nous montrer la maison de Cordoba.

— Impossible, capitaine. Toutes les caméras de la rue sont désactivées ! répondit-il après avoir pianoté.

Je n’étais qu’à moitié surpris.

— Tu m’étonnes, le mexicain a dû graisser quelques pattes à la préfecture pour ne pas être espionné jour et nuit. Tu peux les remettre en route ?

— Je pense.

Quelques secondes plus tard, une vue de la résidence s’afficha sous nos yeux. L’opérateur montra une voiture garée dans la rue à quelques mètres.

— Ça, c’est nos gars, précisa-t-il.

— Zoome sur la maison, je veux voir s’il y a du mouvement dehors, ordonnai-je.

Sur l’écran, un gros plan de la baraque de Cordoba s’afficha. Il n’y avait aucun signe de vie.

— La voiture qui arrivait quand on se barrait est encore là… Tu as une fonction thermique pour savoir combien il y a de personnes à l’intérieur ?

— Non, ça c’est que dans James Bond ! se marra Kevin. On a des jumelles qui détectent la chaleur, mais il faut s’approcher de la maison.

Je me tournai vers Ana :

— Vous êtes armée ?

Elle souleva sa veste et me montra un automatique coincé dans un holster d’épaule.

— Bon, ben voilà… Avec les deux flics déjà sur place, on devrait y arriver, optimisai-je.

L’Espagnole me regarda en ouvrant de grands yeux.

— Vous voulez prendre d’assaut cette maison à quatre ? Si vous êtes suicidaire, dites-le-moi tout de suite !

Je lui lançais un sourire charmeur.

— Ne vous inquiétez pas, douce perle d’Andalousie, il n’y a pas plus joyeux et bon vivant que moi.

Ana me regarda avec l’air du cardiologue à qui tu affirmes que tu fumes pas plus de quatre clopes par jour, cinq à tout casser.

— Je vous préviens, on prend les décisions ensemble !

— C’est tout moi aussi, ça, la concertation et la réflexion en groupe… Décidément, on va faire une bonne équipe ! l’achevai-je.

Nous passâmes au garage de la DCRI et je m’arrêtai net devant une Mini Cooper Works rouge vif.

— C’est pas un peu voyant comme véhicule ? me demanda ma partenaire.

— Pas grave, l’important c’est que ça aille vite.

Un quart d’heure plus tard, je me garai à quelques mètres de la voiture banalisée des flics envoyés par David.

— Vous étiez obligé de rouler comme un dingue ? couina Ana.

Je décidai de faire une mise au point.

— Écoute, j’ai pas plus envie de bosser avec toi que l’inverse, alors on va devoir y mettre du nôtre. On se tutoie pour commencer, puis on va apprendre à se connaître et dans quelque temps on sera les meilleurs potes du monde… C’est ça ou tu rentres – à pied – te plaindre à ton chef et je continue seul, OK ?

Je descendis de la Mini sans la laisser répondre et me dirigeai vers mes « collègues ». Ana me suivit sans un mot et nous arrivâmes ensemble chacun d’un côté de la Mégane de la DCRI.

Alors que j’allais faire toc-toc à la vitre du conducteur, j’arrêtai mon geste, figé par l’effroi. Je restai un moment comme ça, une main sur la poignée de la porte, l’autre sur le toit de la caisse banalisée. De son côté, Ana eut un hoquet avant de pivoter brusquement pour vomir à son aise sur le trottoir. Sans quitter des yeux l’intérieur de la voiture, je sortis mon portable et appelai David.

— Arno, je suis débordé ! J’espère que c’est important !

— Je crois, oui… Dis-moi, les flics que t’as envoyés devant chez Cordoba, ils avaient leur tête quand ils sont partis de Levallois ?

— Si c’est encore une de tes vannes nulles, je ne la comprends pas, soupira Viel.

— Non, c’est tout ce qu’il y a de plus sérieux : dans la Mégane, il y a deux mecs en costard, mais on leur a coupé la tête… Et apparemment elles ont été emportées ailleurs, déglutis-je en scrutant l’intérieur du corbillard improvisé.

Seul le silence me répondit.

— David ? T’es là ?

— Oui, j’essaye de choper la patrouille la plus proche de Saint-Cloud. Vous ne bougez pas, j’envoie du monde !

Il me raccrocha au nez, une habitude chez lui. Je me dirigeai vers mon équipière, qui terminait de rendre ses huit derniers repas.

— Je suis désolée, ânonna Ana.

— Pas grave, c’est humain… Une clope ? proposai-je en tendant mon paquet de Camel.

— Non merci, je ne fume pas, affirma-t-elle en prenant une cigarette et mon briquet.

Je la regardai s’allumer la Camel et s’étouffer avec. À mon avis, le choc avait dû desserrer deux-trois boulons dans son cerveau. Elle sortit de sa poche une petite flasque et s’envoya derrière le soutien-gorge une rasade pour marin déshydraté. Une illumination me vint.

— Dis-moi, Ana, tu fais quoi exactement dans les services secrets espagnols ?

— Je suis analyste, centrée sur la psychologie des bandes organisées et spécialisée dans les tendances criminologues d’Amérique du Sud… J’ai aussi étudié les tueurs en série.

Je soupirai de découragement.

— Super… Tu quittes ton bureau pour autre chose qu’aller pisser ?

— Oh oui ! Je vais au stand de tir une fois par trimestre !

Comme je m’en doutais, cet enfoiré de Garcia m’avait mis entre les mains une surdiplômée qui devait à peine savoir enlever la sécurité de son flingue. Non seulement elle était un boulet pour moi, mais elle pouvait même devenir un danger supplémentaire en cas de rififi. Ana me tendit généreusement sa flasque. Je bus une gorgée de ce qui semblait être un cognac bas de gamme.

— On fait quoi ? me demanda la fonctionnaire ibérique.

Sans lui répondre, je repris mon téléphone qui vibrait dans ma poche. C’était le numéro de la DCRI.

— David ?

— Non, c’est Kevin. Vous allez bien, capitaine ? Je viens de voir votre collègue vomir tripes et boyaux !

Je regardai la caméra fixée au lampadaire un peu plus loin.

— T’as gardé la maison à l’œil depuis tout à l’heure ?

— Comme vous me l’avez demandé, capitaine !

— Quelqu’un est entré ou sorti ?

— Non…

— Et dans la rue, du mouvement ?

— Hormis quelques voitures qui passaient, non.

Je réfléchis en m’allumant une ixième clope et allai prendre les jumelles dans la Mini. Je les allumai et me tournai vers la maison de Cordoba. Je ne vis que la porte d’entrée en gros plan. Rien ne bougeait derrière les vitres.

— Vous êtes trop loin pour que les détecteurs de chaleur fonctionnent, m’informa mon aide dans l’oreillette du téléphone.

— Alors je vais me rapprocher. Merci petit gars, raccrochai-je.

Ana regarda la maison, puis la Mégane d’un air craintif avant de me demander :

— Tu crois que le tueur est encore là ?

Je restais quelques secondes sans répondre. L’Espagnole me relança :

— On attend des renforts ?

— Non aux deux questions… Ils ont tous dû décamper en se doutant qu’on allait revenir. Surtout après avoir laissé devant la baraque deux cadavres de flics décapités.

Je scrutais l’allée qui menait à la maison.

— Il devrait y avoir au moins un homme dehors pour surveiller, ajoutai-je.

Je savais d’avance que j’allais faire une connerie, mais je pouvais pas me refaire… J’avais perdu les plans de montage depuis belle lurette.

— Tu attends les renforts ici, ordonnai-je en me dirigeant vers l’entrée de la résidence.

— Tu comptes y aller seul ? s’étonna Ana.

— Oui, toi tu me ralentiras, et eux, ils ont plus toute leur tête, répondis-je en montrant la Mégane devant laquelle je passais.

Je passai le portail et remontai l’allée à couvert, me planquant entre les buissons et les arbres par précaution. Arrivant sur le perron, je dégainai mon arme et rallumai les jumelles. Le rayon thermique traversa la vitre de la porte d’entrée et cinq formes apparurent en rouge.

D’un pied, je poussai la porte et me collais contre le chambranle. Au bout de trois secondes, ne voyant rien venir, je décidai de faire comme Lagardère – le chevalier, pas l’homme d’affaires – et d’aller aux méchants si les méchants ne venaient pas à Fugiers.

Je passai discrètement la tête par l’embrasure de la lourde porte en bois d’arbre. J’aperçus aussitôt deux hommes couchés au pied du grand escalier de marbre. Une inspection plus poussée m’en dévoila trois autres dans le hall. Tous étaient à terre, immobiles. Je tirai un coup de feu dans le hall pour faire bouger d’éventuels habitants planqués à l’étage. Au bout de quelques instants où rien ne se passa, je dus me rendre à l’évidence : j’étais le seul survivant dans cette baraque.

J’entrai dans la résidence et m’approchai des trois corps du hall avant d’avoir un moment de flottement. Je me dirigeai mécaniquement vers les deux autres.

— Putain de sa mère, mais c’est quoi ce bordel ? m’interrogeai-je sans pouvoir me répondre.

Je sursautai, sorti de mes pensées par un énorme « beuuuuuaaarghh » sonore en provenance de mon dos. Je me retournai vers Ana, qui vomissait joyeusement.

— Qu’est-ce que tu fous là ? m’emportai-je, sans aucune pitié pour les spasmes qui la secouaient.

— J’ai entendu un coup de feu, je voulais t’aider, gémit-elle.

— En gerbant partout ? Tu parles d’un coup de main !

Elle serra les dents et respira longuement avant de me montrer les cadavres.

— Elles sont où, leurs têtes ?

— Bonne question… Sans doute avec celles des deux flics de la voiture. Je vais à l’étage. Tu veux vomir un petit coup pour marquer ton territoire en haut s’il y a d’autres macchabées ou tu m’attends ici ?

Elle me regarda d’un air farouche avant de se décider.

— Je te suis… Ça va aller !

Putain, j’étais vraiment mal barré… Conne et têtue, ça faisait beaucoup pour une nana que je pouvais même pas draguer. Avec Ana, aucun risque de dérapage sexuel, j’étais habillé pour l’ibère(6). Je m’élançais dans l’escalier, Ana sur mes talons.

Dans le couloir, je tombais sur cinq autres hommes de Cordoba, morts et étêtés.

— Ça va aller ?

— Impeccab’ ! jappa ma partenaire avec un sourire proche de l’hystérie.

Bien… Encore deux ou trois corps sans tête et elle pétait un câble, ça me laissait une petite marge de manœuvre. J’essayai de l’orienter sur ce qu’elle connaissait avant qu’elle se mette à faire la danse des canards au milieu de la pièce.

— Bon, c’est toi la spécialiste des tueurs psychopathes, alors dis-moi, à quoi ça rime de couper et d’embarquer les têtes de ses victimes ?

— Ça peut avoir plusieurs significations. Un côté pratique, pour qu’on ait du mal à identifier une victime, ou un côté psychologique… Et là, on a le choix : intimidation, fétichisme, cannibalisme, satanisme ou autre. Difficile à dire sans connaître un minimum le tueur en série.

Je pris un instant pour faire un rapide calcul dans ma tête avant de demander :

— Et si c’est le fait d’un groupe de tueurs ?

Ana fronça la grosse barre poilue qui lui tenait lieu de sourcils. On aurait dit une chenille dansant le mambo avant de se lancer avec gourmandise à l’assaut d’un potager.

— Tu crois qu’ils étaient plusieurs ?

— Pour tuer deux flics expérimentés et une dizaine de truands armés, les décapiter et repartir avec les têtes, tout ça en moins de deux heures, je vois mal un seul type s’en sortir…

La grosse chenille velue recommença à s’agiter au-dessus de ses yeux.

— Les Russes, murmura-t-elle.

— Pardon ? demandai-je, pensant avoir mal entendu.

— Décapiter les ennemis et se débarrasser des têtes, c’est une méthode utilisée par certaines mafias soviétiques, confirma Ana.

J’en restai comme un écureuil qui aurait confondu une balle de baby-foot avec une noix. Je pigeais déjà pas pourquoi j’avais été entraîné dans cette histoire de mafia espagnole, mais si les Russes s’en mêlaient, ça devenait le grand black-out.

J’avais fréquenté pas mal de monde ces dernières années, souvent du mal famé, mais jamais je n’avais été en contact avec des malfrats de l’Est.

— T’as pas autre chose de moins dépaysant ? tentai-je.

— Non… Ou alors ils ont emporté les têtes pour une bonne raison, et c’est pas le mode opératoire qui nous permettra de les trouver.

J’y avais pensé, mais je ne voyais pas de « bonne raison » de s’encombrer d’une douzaine de caboches sanguinolentes. Je vis par la fenêtre la voiture de David se garer discrètement dans la rue, suivi par une voiture de patrouille.

— Allons-y, je dois expliquer tout ça à mon chef, fis-je.

— J’aimerais bien examiner les corps. Si ces hommes appartiennent à la bande de Cordoba, je peux peut-être en identifier certains… même sans la tête, me demanda l’Espagnole.

J’hésitai une seconde avant de remarquer qu’elle avait retrouvé des couleurs. Après tout, dans un cas comme ça, rien de tel que le boulot pour oublier… Les cadavres deviennent juste des éléments de l’enquête, ça aide à affronter l’horreur de la situation.

— OK, je reviens avec Viel.

J’arrivai dans la rue alors que David était déjà posté à côté de la Mégane. Il me regarda sortir de la maison en se massant les sinus.

— Heureusement que je t’avais dit de ne pas bouger… Je suis content de ne pas être avec toi sur cette affaire !

— Moi aussi, je suis ravi de te revoir ! T’en fais pas, je savais ce que je faisais, le rassurai-je.

David me montra la maison en demandant :

— Vide ?

— Non, pleine… de mecs sans têtes.

— Les gars de Cordoba ?

— Je sais pas. Ana, la sauterelle ibérique bureaucrate et alcoolique qui m’accompagne, est en train de vérifier. Au passage, tu remercieras Garcia de m’avoir foutu sa collaboratrice dans les pattes, tu parles d’un cadeau ! Elle a jamais manié plus dangereux qu’une agrafeuse, et encore, je suis pas sûr qu’elle y arrive sans se blesser.

David commença à se diriger vers la maison, m’obligeant à le suivre pour continuer la discussion.

— D’après elle, ces meurtres suivis de décapitation pourraient être l’œuvre d’une mafia russe, informai-je mon commissaire préféré.

Il s’arrêta sur le perron et se tourna vers moi.

— Une guerre des gangs ? Possible… Maintenant, il va falloir que tu retrouves Cordoba.

— Pas la peine, il fait partie des cinq morts de l’étage, nous informa Ana en sortant de la résidence. Lui et tout son état-major.

David et moi restâmes silencieux devant la nouvelle.

— Tu veux arrêter l’enquête ? me demanda David.

— Pardon ? ouvris-je de grands yeux étonnés.

— Cordoba et ses sbires sont morts, ce n’est pas la peine de perdre du temps… Si tu veux passer sur autre chose, je refile le bébé à la PJ.

Je pris cinq secondes de réflexion avant de comprendre.

— Ah ouais, en fait, maintenant que je suis flic, je vais bosser sur tout et n’importe quoi… Même ce qui me concerne pas directement !

— Oui, c’est un peu le concept, me confirma le commissaire Viel.

— OK, ben tant qu’à faire, je préfère continuer mon enquête… Sans compter qu’il y a peut-être encore un type vivant capable de m’expliquer pourquoi on a été enlevés !

David me jaugea de son regard impénétrable avant de hocher la tête.

— D’accord. Tu comptes faire quoi maintenant ?

— Retourner au restau où j’ai joué au poker avec Cordoba le mois dernier… Mais avant, je vais demander l’aide de mon pote Léoni : s’il y a une guerre entre mafias, il est forcément au courant.

Viel s’étrangla :

— Tu peux m’expliquer depuis quand tu es copain avec ce mafieux ?

— C’est pas ma faute si je tombe sur lui régulièrement ! tentai-je, sentant que j’avais fait une gaffe.

— Putain ! Tes promesses sur la drogue et les putes, ça aura pas tenu, hein ?

— Ça a rien à voir, je vais juste manger dans le Marais une fois par semaine !

— Prends-moi pour un abruti ! C’est vrai que tu n’as pas une seule pizzeria à Montmartre… T’es obligé de descendre dans le IVe pour bouffer italien !

— Obligé, non, mais ses pizzas sont vraiment bonnes ! tentai-je.

Ana me sauva la mise :

— Bon, on continue l’enquête ? Vos problèmes de couple, vous pourrez les régler à la maison, non ?

David la fusilla du regard avant de poser son index racé sur ma poitrine.

— Tu te démerdes ! Je ne veux plus entendre parler de cette affaire jusqu’à ce qu’elle soit résolue, compris ?

Il partit, furieux.

— Hé ben, c’est passionnel, vous deux ! sourit ma partenaire.

— Une grande histoire d’amour, approuvai-je.

— C’est quoi, ce truc sur les putes et la coke ? reprit Ana d’un ton plus sérieux.

— Je sais pas… Il a dû confondre avec un autre.

— Mouais… C’est bizarre, je suis comme lui, j’ai l’impression que tu prends les gens pour des cons.

Je bombardai avec la Mini, gyrophare et sirène en action, pour atteindre le Marais en un temps record. Ana ne protesta pas une seule fois contre mon pilotage sportif.

— Tu t’es habituée à ma conduite ? lui demandai-je en claquant ma portière.

— Non… J’ai simplement compris que tout ce que je pourrais dire ne servirait à rien. Chez moi, on a arrêté de se battre contre les moulins à vent en 1615 !

Chouette, j’étais tombé sur une philosophe qui aimait Don Quichotte… Au moins, j’étais peinard pour la partie motorisée, c’était un bon début. Je décidai de prévenir Sancho Panza concernant la suite des événements :

— Je suppose que vous bossez parfois avec des gens un peu louches ?

— Ça arrive, même si on évite… Pourquoi ?

— Parce que le gars qu’on va voir, Angelo Léoni, c’est légèrement un truand, mais qui rend parfois service.

— J’avais cru comprendre, je suis pas complètement débile ! Les Italiens, je suppose, vu le nom…

J’opinai de la tête tandis qu’on arrivait devant la pizzeria. Je m’entendis bizarrement répéter la phrase que David m’avait dite quelques mois auparavant :

— Tu me laisses parler !

Une demi-heure plus tard, Angelo essayait de digérer toutes les infos que je venais de lui balancer. Si ma nomination au grade de capitaine à la DCRI l’amusa beaucoup, le reste de l’histoire lui fit plutôt froncer les sourcils.

— Merde, Cordoba est mort !

— Un ami très cher ? souris-je.

— Un partenaire rentable… Tout un réseau à reconstituer, il va falloir maintenant que j’arrive à trouver de la cocaïne d’aussi bonne qualité que celle que tu…

— D’accord, mais à part ça, tu sais qui pourrait s’amuser à collectionner les têtes des victimes ? le coupai-je en appuyant discrètement du regard en direction d’Ana.

— Non, aucune idée… Je vais creuser dans la direction suggérée par mademoiselle, répondit élégamment Léoni.

— Tu serais pas déjà au courant s’il y avait une mafia russe à Paris ?

Il prit un cigare avant de tourner la boîte vers nous, puis balaya ma remarque d’un geste de la main.

— Oh, il y en une depuis longtemps… Pas avec ce genre de rituels sanglants, mais les mafias modernes n’ont pas de familles qui dirigent. C’est fort possible que de nouvelles têtes avec des méthodes différentes aient pris les rênes.

— Nouvelles têtes, c’est l’expression qui convient ! murmura Ana.

Angelo sourit et se tourna vers moi.

— Il y a un truc que je ne pige pas te concernant, c’est pourquoi Cordoba t’a fait kidnapper… Son restau du XVIIe, c’était rien d’autre qu’un cercle de jeu. Même si tu parlais espagnol, tu n’aurais rien entendu de compromettant, il traitait ses affaires ailleurs.

— D’après les services secrets espagnols, c’était pourtant son repaire, tiquai-je.

— Oui, bien sûr… Son repaire officiel pour les flics, sourit Angelo.

Je me tournai vers Ana, incrédule.

— Sérieux, ton Garcia, il l’a eu comment, son poste de chef des renseignements ?

Ma partenaire leva les épaules dans un geste d’ignorance. Je repensai aux infrastructures de l’hôtel particulier où David et moi avions été détenus.

— C’était la maison de Saint-Cloud, le QG de Cordoba ?

Le mafieux me répondit positivement de la tête. Je continuai de cogiter sec.

— Ceux qui l’ont tué connaissaient les lieux… On peut en déduire qu’ils bossaient ensemble, non ?

Angelo fit la moue.

— Là, on s’éloigne des Russes… Ils sont rivaux avec les Mexicains depuis toujours.

— Ouais, mais tu l’as dit toi-même, un nouveau chef a pu s’allier avec Cordoba.

— Sans que je sois au courant ? Je n’y crois pas, mais je vais me renseigner. Vous dînez ici, ce soir ? changea-t-il de sujet. Vous êtes mes invités…

— Avec plaisir, j’ai hâte de goûter ces pizzas qui font venir Arno de si loin ! se marra Ana avant de se lever pour se diriger vers les toilettes.

Léoni la regarda quitter la pièce avant d’ouvrir la bouche.

— Dis donc, t’as pas tiré le gros lot sur ce coup là !

Gino, le bras droit d’Angelo Léoni, se pointa à notre table alors qu’on terminait nos pizzas… Je n’avais pas eu le temps de finir la mienne qu’Ana arrivait à la fin de sa seconde en se léchant les moustaches. Elle fit glisser sa pénultième bouchée avec le fond de sa troisième bouteille de beaujolais. J’avais l’impression de faire équipe avec le rejeton issu d’une nuit d’amour trop arrosée entre Obélix et une pelleteuse Caterpillar(7).

Alors que je m’attendais à un regard sarcastique de la part de Gino, il décocha une œillade langoureuse à ma partenaire.

— J’aime les femmes qui ont de l’appétit, c’est signe de bonne santé ! affirma-t-il en guise de bonjour.

J’eus la surprise de voir les joues d’Ana rosir… Elle devait pas avoir l’habitude de se faire draguer, et surtout pas par des musclés à l’accent napolitain.

— Un petit dessert ? nous demanda Gino sans quitter Ana des yeux.

— J’hésite entre le fondant au chocolat, l’île flottante et la tarte tatin, minauda la flic espagnole tandis que son gros sourcil dansait le hip-hop.

— Prenez les trois, c’est mieux !

J’intervins dans leur petit jeu de séduction culinaire :

— Tu veux engraisser mademoiselle pour la bouffer à Noël, Gino, ou t’es là juste pour la draguer ?

Gino devint lui aussi d’un joli rose radis avant de se tourner vers moi.

— Je venais te prévenir que je pars chercher des renseignements sur les assassins de Cordoba. Monsieur Léoni voulait être sûr que t’aies pas oublié un détail.

— Non… J’ai beau réfléchir, je vois toujours pas ce que je viens faire dans cette histoire, affirmai-je le plus sincèrement du monde.

— Bon, je vais voir ça. Bonne soirée ! cligna-t-il de l’œil à l’attention d’Ana.

Elle le regarda s’éloigner en bâfrant l’île flottante que la serveuse avait à peine eue le temps de poser sur la table, manquant de se faire dévorer les salsifis par l’autre affamée.

— Charmant jeune homme, postillonna-t-elle un peu de crème anglaise.

— Oui, hein ? Je pense qu’il est devenu le numéro deux de la mafia uniquement grâce à ses bonnes manières, rigolai-je.

Elle haussa les épaules pour balayer l’argument :

— Je ne demande pas forcément leur CV aux mecs qui me draguent.

— Peut-être parce qu’il n’y en a pas beaucoup ?

— Tu serais surpris du nombre d’hommes qui me courent après !

— Avec ou sans harpon ? demandai-je gentiment à Moby Dick.

Ana leva les yeux au ciel sans répondre à mes âneries. Au lieu de ça, elle montra les tatouages qui dépassaient de la manche de mon tee-shirt :

— T’as fait quoi avant d’être dans la police ? L’armée ?

— J’ai surtout beaucoup glandé vu que j’ai quitté l’armée il y a vingt ans et que j’ai intégré la DCRI il y a une poignée d’heures.

— Vingt ans ? T’as fait la guerre du Golfe ?

Toujours cette même question. Je connaissais déjà celle qui allait suivre, aussi je pris les devants :

— Ouais… Tu veux savoir comment c’était ?

Elle hocha la tête en avalant une bouchée de tarte tatin.

— Il y avait du soleil, du sable chaud et des jolis paysages, expliquai-je.

— D’accord. Si tu veux pas en parler, t’as qu’à me le dire, je me formaliserai pas.

Je haussai les épaules :

— C’est surtout que je n’ai pas grand-chose à raconter : j’ai été un bon soldat, efficace et utile à mon pays, point barre. Quant à la guerre en elle-même, c’est dur, mais c’est rien à côté de perdre le sourire d’une femme.

Je la pressai pour passer à autre chose :

— Bon, ça y est, t’es remplie ? J’aimerais vérifier un truc avant de te ramener à ton hôtel.

Je coupai par les boulevards pour remonter la rue de Clichy et klaxonnai comme un dératé devant le Casino de Paris. La rue était encombrée par une meute de Parisiens qui faisaient la queue en attendant que la salle de spectacle ouvre ses portes. Je rejoignis la place du même nom que la rue (Clichy, pour ceux qui ne suivent pas) et fonçai en direction de Montmartre. Je ralentis à hauteur de la rue Lepic et passai lentement devant mon petit immeuble. Les vitres fumées de la Mini me mettaient à l’abri des yeux indiscrets, surtout de ceux des deux hommes qui planquaient dans une grosse berline allemande grise. David avait vu juste, on m’attendait.

— Des collègues à toi ? me demanda ma coéquipière, qui avait remarqué la voiture.

— Dans une BMW, je pense pas… Et je vois pas pourquoi les flics me surveilleraient maintenant que je fais partie de la maison.

Ana réfléchit cinq secondes.

— Les Russes ?

Elle était aussi intelligente qu’elle était moche, ce qui devait lui faire un QI à quatre chiffres.

— Sans doute… Je voulais voir si je pouvais rentrer peinard, c’est râpé !

— Et tu vas faire quoi ?

— Ben, dormir ailleurs !

— Non, je veux dire, pour les deux types…

J’hésitai un instant sur la conduite à tenir. Je n’avais qu’une envie, c’était de descendre de la voiture et de les cuisiner, mais je me doutais bien que des gus qui décapitaient à tour de bras ne devaient pas être le genre à s’affaler sans une bonne dose de convaincant. Je décidai de rester raisonnable pour l’instant.

— Rien, on verra demain. Je vais te ramener à ton hôtel et j’irai me réfugier dans un endroit sûr. Tu loges où ?

— Au Novotel Tour Eiffel, me répondit l’Espagnole.

— Ça va, un quatre étoiles, vous vous emmerdez pas…

Avant que j’ajoute quoi que ce soit, elle me coupa la parole :

— C’est pas mon gouvernement qui paye… J’ai préféré choisir moi-même et garder mon confort.

Je souris alors que nous passions à hauteur de la place des Ternes.

— Je te comprends… J’aurais sans doute fait pareil !

Nous parcourûmes le reste du trajet en silence, moi parce que j’avais décidé de pousser un peu le moteur de la Cooper, elle car elle essayait désespérément de ne pas vomir son repas pantagruélique. Hormis un petit hoquet quand je franchis la place de l’Étoile à cent-quarante -sous les yeux ébahis des trois perdreaux postés en haut de l’avenue de la Grande-Armée –, elle se débrouilla plutôt bien.

Je la posai devant l’entrée du Novotel et allai me garer à une centaine de mètres, rue Émeriau, pour aller squatter un canapé chez mon pote Jo(8). Il m’ouvrit avec un petit sourire, pas surpris de me voir débarquer si tardivement, et alla directement à la cave à vin vitrée qui trônait au milieu de la cuisine.

— J’ai reçu pas mal de nouveaux bordeaux depuis ta dernière visite ! déboucha-t-il la première bouteille.

— Si j’avais su, j’aurais amené la gonzesse avec qui je bosse !


JOUR 2

Le soleil qui inondait la baie vitrée me réveilla brutalement. Je n’avais pas mal au crâne – l’avantage du bon bordeaux -mais pour être honnête je n’étais que moyennement reposé. Bon, pour être complètement honnête, si j’avais voulu une nuit paisible, je serais allé dans un autre repaire que chez Oncle Jo. Je me levai et fumai ma première clope de la journée en admirant la vue du vingt et unième étage. La tour Montparnasse et les Invalides scintillaient, Paris commençait à s’animer. Je partis sur la pointe des pieds pour ne pas réveiller la maisonnée, qui pionçait encore, et descendis la tour par l’escalier pour évacuer le reste d’alcool qui coulait dans mes veines.

Je continuai jusqu’à l’hôtel d’Ana et allai me poser au bar pour commander un double expresso en attendant ma partenaire. Elle débarqua dix minutes plus tard.

— Bien dormi ? m’enquis-je alors que le serveur s’approchait de notre table.

— Nickel ! Je vais prendre un café avec trois crêpes au chocolat ! commanda l’Espagnol breton(9).

Elle se tourna vers moi avec un grand sourire.

— Alors, on commence par quoi ?

C’était la question que je me posais depuis quelques minutes. Flic, c’est un vrai métier, et je ne savais absolument pas comment on allait continuer cette enquête. Alors qu’Ana attaquait sa première galette de sarrasin, mon iPhone sonna, m’apportant peut-être une réponse.

— Ouais, Gino ? articulai-je.

Je compris aussitôt au ton de sa voix qu’il y avait une merde.

— Je suis au Drugstore Publicis… Rejoins-moi tout de suite ! dit-il avant de raccrocher.

Ana comprit à mon air soucieux qu’elle n’aurait pas le temps de déjeuner tranquille… Elle avala son café d’une traite et posa ses deux autres crêpes dans une serviette en papier.

— Je suppose qu’on doit filer ?

C’était un bonheur de bosser avec une nana aussi réactive.

— Gagné… Je serais toi, je boufferais pas tout de suite, on va devoir rouler vite !

Trois minutes plus tard, je posai la Mini sur le trottoir en haut des Champs. J’aperçus par la baie vitrée du Drugstore Gino attablé au café.

— Que pasa ? demandai-je en espagnol à l’Italien.

Il était un peu pâlichon et, malgré son quintal de muscle, il avait l’air tout raplapla.

— Ils sont tous morts !

Je restai de marbre malgré la tempête de merde que je sentais venir.

— Tous qui ?

— À la pizzeria… Le boss, les autres… Tous.

J’ouvris des yeux comme un qui rentrerait chez lui à l’improviste et qui se rendrait compte que, quand sa femme lui disait : « Le plombier doit encore venir mettre un coup de ventouse dans le siphon », ça pouvait se comprendre de différentes manières.

— Angelo est mort ? Qu’est-ce qui s’est passé ? balbutiai-je.

Gino se frotta les yeux de lassitude.

— Je sais pas. Je suis arrivé là-bas il y a une heure, ils étaient tous raides et…

Il s’arrêta en serrant les mâchoires de rage. Ana comprit en même temps que moi.

— On leur avait coupé la tête ? demanda-t-elle doucement en prenant la main de Gino.

Il opina en silence. Je déglutis tandis qu’une boule se formait dans mon ventre… Voir des types décapités, je pouvais gérer – j’avais vu assez d’horreurs pendant la guerre – mais que ça touche quelqu’un que je connaissais personnellement, c’était une autre histoire.

— Gino, tu as trouvé quelque chose depuis hier soir sur les mafias russes ?

À ma grande surprise, il me répondit par la négative.

— Non… et ça a aucun rapport, j’ai commencé à fouiner vers trois heures du matin… Vu comme le sang était coagulé, on les a tués beaucoup plus tôt.

Je lui faisais confiance, il trempait dans le milieu depuis assez longtemps pour s’y connaître en rigidité cadavérique et autres facéties morbides.

— Putain, mais pourquoi on est allé les faire taire si tu n’as rien trouvé ? m’emportai-je ailleurs.

— J’en sais rien…

— Quelqu’un d’autre est au courant ?

— Pas que je sache… J’ai refermé le restau à double tour.

Ana lâcha la main du mafieux et émit une hypothèse intéressante :

— Tu crois qu’on nous suit et qu’on fait le ménage derrière nous ?

Je pris cinq secondes de réflexion en touillant le café que la serveuse venait de déposer sur la table. Je regardai autour de moi : le Drugstore était rempli de touristes, de cadres en costard et d’une multitude de gens différents. Idem pour les Champs : impossible de trouver si quelqu’un était là pour nous. Je hochai la tête de droite à gauche.

— Non, c’est pas cohérent… Si on nous suivait, quel besoin de laisser des types en planque devant chez moi ? Et puis on nous aurait éliminés aussi durant la nuit. Moi, à la limite, je comprends qu’ils m’aient pas trouvé, il y a trente étages dans la tour où j’ai dormi, mais toi ? C’était pas difficile de trouver ton numéro de chambre !

L’Espagnole se concentra un peu trop sur sa troisième crêpe, qu’elle n’avait pas encore engloutie.

— Tu n’as pas dormi à l’hôtel ? soupçonnai-je.

— Euh… Si. Mais pas tout à fait dans ma chambre…

Je la regardai, interloqué.

— Tu as emballé un mec entre le hall et l’ascenseur ?

— On peut dire ça…

Gino fut plus prompt que moi à réagir.

— Il t’a coûté combien ?

Ana se plongea plus profondément dans la contemplation de sa galette au chocolat.

— Bon, on peut revenir à ce qui nous intéresse ? couina-t-elle.

La situation m’amusait au plus haut point, et vous savez comme je suis joueur.

— Non, mais dis-nous, c’est pour t’aider… à avoir de meilleurs prix !

Gino sourit faiblement pendant qu’Ana engouffra finalement sa crêpe. Je lâchais pas l’affaire.

— Alors ? Allez, je t’aide : un gigolo dans un quatre étoiles, avec sa propre chambre… On va dire neuf cents euros la nuit pour une touriste, au bas mot.

Ana me fusilla du regard.

— Neuf cent cinquante !

— Et ben voilà. Si tu voulais te faire baiser, c’est réussi !

— Pas tant que ça… Au petit matin, je lui ai montré ma plaque, il m’a rendu mon argent en me suppliant de le laisser tranquille !

Décidément, cette gonzesse me plaisait de plus en plus. On aurait dit moi en femme, brune, petite et moins sexy. J’allais la féliciter quand mon portable sonna. L’écran affichait « David Viel ».

— Paroisse des survivants de l’Apocalypse, j’écoute ! dis-je d’une voix rauque.

— J’ai pas le temps de déconner ! T’es seul ? me demanda David d’un ton sévère.

— Non.

— Va te mettre à l’écart et rappelle-moi ! m’ordonna mon chef officiel.

Oh putain, que j’aimais pas ! Ça sentait encore le roussi.

— Je reviens, m’excusai-je en filant me mettre à l’abri dans la Mini.

Viel décrocha à la première sonnerie.

— Qu’est-ce qui se passe ? attaquai-je.

— Angelo Léoni est mort !

— Oui, je sais.

Il y eut un moment de silence avant que David ne reprenne la parole :

— Comment t’es au courant ?

— J’étais avec Gino, il a découvert les corps… Mais toi, comment tu peux déjà le savoir ?

De nouveau ce moment de silence qui ne présageait rien de joyeux.

— David, dis-moi ce qui se passe !

Il prit une grande inspiration avant de se jeter dans le bain :

— Un appel anonyme… Quelqu’un aurait vu un homme sortir de la pizzeria après qu’il y a eu des cris. Ça correspond à l’heure de la mort d’Angelo et de ses hommes…

Pas besoin d’un dessin pour comprendre la suite.

— Laisse-moi deviner : la description me correspond ?

— Oui.

— Et je suppose que, si tu as cette voix d’enterrement, c’est parce qu’il y a autre chose qui m’accuse ?

— La plaque de ta voiture, toujours d’après le témoin, continua David.

Je fis la moue :

— C’est léger, un témoignage anonyme, non ?

— Ouais… C’est pour ça que les flics de la crim’ ont fouiné un peu.

— Et ?

— Ils ont trouvé tes empreintes sur un couteau ensanglanté planté dans le dos de Léoni.

J’en restai con comme un pingouin à qui on offrirait un accordéon.

— Bordel de merde ! C’est un coup monté, tu le sais, non ?

— Évidemment ! Le problème, c’est que tu es flic, et que l’IGPN a pris les choses en main…

— Et c’est là que ça commence à puer, j’imagine ?

— Ils ont vérifié l’autre scène de crime : tes empreintes sont sur la voiture des flics décapités, également chez Cordoba. Les bœufs aimeraient beaucoup t’interroger.

— Ouais, je vois le genre. Ils vont me garder combien, quarante-huit heures ?

— Au minimum.

— J’ai pas le temps avec leur connerie ! Faut que je découvre qui s’amuse à collectionner les têtes. Je suppose que l’appel anonyme est destiné à me mettre hors service de façon officielle… Ça veut dire qu’ils craignent que je découvre quelque chose !

— Je confirme, Arno… Tu es sur une piste ?

Je ricanai :

— Rien du tout, on avance dans le noir complet. Mais dis-moi, ton boulot, ça serait pas de me convaincre de me rendre ?

David soupira :

— Mon boulot, c’est d’obéir aux ordres… Je te préviens que tu dois venir ici, maintenant tu n’es pas obligé d’obéir.

— Et notre cher ministre, il en pense quoi ?

— Il est en train d’essayer de persuader la commandante Moreau, de l’IGPN, de te foutre la paix.

— Il va y arriver ?

— Non… Déjà qu’ils ont très peu apprécié ta façon d’intégrer la DCRI, je pense que d’ici ce soir tu vas être un des hommes les plus recherchés de France si tu ne te présentes pas à eux.

— Sympa ! Et le ministre veut quoi, exactement ?

— Lui ? Oh, il veut que la vérité soit faite en toute transparence…

— Mais sans que j’obéisse aux bœufs-carottes, c’est ça ?

— Disons que, si tu pouvais résoudre cette affaire avant qu’ils ne te chopent, tout le monde serait content.

— Putain, je m’habituerai jamais à vos façons de faire ! Et si je me fais attraper, tu m’as jamais appelé et le ministre n’est au courant de rien ?

David eut un vrai rire, franc et massif.

— Voilà, tu vois, tu t’y fais vite.

Je pestai, mais je n’avais pas trop le choix.

— OK, mais préviens notre chef bien-aimé que, si je réussis ça, il accepte ma démission ! Et Ana, j’en fais quoi ?

— Tu la parachutes quelque part, mais tu ne peux plus compter sur les services secrets espagnols non plus.

— Bref, je me démerde.

— Un peu. Mais si ça devient trop dangereux, tu files dans n’importe quel commissariat et tu m’appelles, d’accord ?

— Ouais… Bon, faut que j’y aille, je vais essayer de garder le peu d’avance que j’ai sur l’inspection.

Je retournai au Drugstore en passant par le coin tabac, où je fis le plein de clopes pour la journée. Ana était au téléphone un peu plus loin. Je revins précipitamment vers Gino.

— Elle a eu un appel ? demandai-je.

— Ouais, juste après toi…

— Merde !

— Qu’est-ce qui se passe ?

Ana avait raccroché et revenait vers nous.

— Je t’expliquerai.

Ana avait l’air soucieux, je devinais aisément pourquoi. Je décidai de ne pas tourner autour du pot, mais elle fut la plus rapide.

— Bon, tu comptes faire quoi de moi dans cette situation pourrie ? s’assit-elle à la table.

— C’était Garcia qui t’appelait ? éludai-je.

— Ouais…

— Et il te conseille quoi ? De me forcer à me rendre ou de retourner en Espagne comme si rien ne s’était jamais passé ?

Elle hésita un instant avant de se lancer.

— Honnêtement, il ne m’a rien conseillé. Pour l’instant, je reste avec toi tant que tu n’es pas officiellement mis sur la touche. Après, je vais sans doute devoir me retirer. Je ne suis qu’invitée par ton pays pour aider sur l’enquête.

Gino leva un doigt pour nous interrompre :

— Youhou, je suis encore là ! Quelqu’un pourrait m’expliquer ?

 

Alors que je descendais l’avenue Kléber, Gino, assis à la place passager, siffla de stupeur :

— Si je résume, ce soir, l’IGPN va se rendre compte que tu n’es plus joignable, et dès demain matin tu vas être recherché ?

— Voilà, en gros c’est l’idée, ricanai-je bêtement.

— Et ben, t’es pas sorti d’affaire… Tu sais pas ce que c’est, une cavale !

— Non, mais je compte bien sur toi pour me donner de bons tuyaux.

Ana, encastrée dans un des deux petits sièges arrière, se pencha en avant :

— Dites, les garçons, on va où là ?

Je levai le pied en arrivant à hauteur de la place des États-Unis et quittai l’avenue pour rouler au pas dans les petites rues du XVIe.

— Je vais me débarrasser de la voiture, clignotai-je à droite.

Gino fronça les sourcils :

— Tu vas l’abandonner là ?

— Non, je cherche un numéro de plaque…

Avant d’en dire plus, je pilai, venant de trouver mon bonheur. Dans ces rues où pullulaient ambassades et consulats, la plupart des places de stationnement étaient occupées par des véhicules diplomatiques. Je leur montrai une Audi A6 noire, un peu défraîchie.

— … Provenant d’une voiture pas trop haut de gamme, continuai-je en sortant mon iPhone(10) pour photographier l’immatriculation.

Gino, en forban patenté, comprit avant Ana :

— Tu vas échanger la Mini contre une Audi… Et mettre de fausses plaques diplomatiques pour être peinard.

— Voilà. Pour la bagnole, j’ai le contact qu’il faut, mais pour les plaques, si tu peux me filer un coup de main, on gagnerait du temps.

— Je peux le faire. J’ai juste une question : je rêve ou ça s’est décidé sans moi qu’on partait pour une enquête en douce ?

Je me tournai vers le costaud et lui posai une main sur l’épaule pour le rassurer.

— Ça s’est décidé tout seul, mon grand, dès l’instant où Angelo et tes potes ont été butés. Me dis pas que t’as pas envie de faire payer les salopards qui ont fait ça ! ?

— Je peux pas dire que j’y ai pas pensé, faut être honnête…

— Ben voilà ! Ana, pendant que je vais troquer la Mini et que Gino va faire des plaques, tu peux me rendre un service ?

— Si señor ! m’espagnola-t-elle avec enthousiasme.

Je lui griffonnai une adresse sur un bout de papier avant de le lui tendre.

— Tu retournes à l’Étoile pour choper la ligne 2… Cette adresse est à deux rues de la station Monceau.

Elle jeta un coup d’œil au papelard.

— « El Gaucho » ? C’est le restaurant de Cordoba, ça, non ?

— Ouais, celui où j’ai joué au poker. Va boire un café là-bas et joue la Française en tendant ton oreille ibérique. J’aimerais savoir ce qui va se passer dans les troupes de Cordoba maintenant que leur chef est mort.

— OK.

— Bien. On se retrouve dans trois heures.

— Où ça ?

Je réfléchis une paire de secondes.

— Dans ma rue. On a qu’à dire à la terrasse des Deux Moulins, on déjeunera.

Ana fronça son gros sourcil avant de réaliser :

— Dans ta rue ? Tu veux t’attaquer aux Russes qui planquent devant chez toi ?

J’approuvai de la tête. Gino frappa la paume de sa main droite avec son poing gauche d’un air farouche.

— J’aime bien ce plan !

Je lui décochai un sourire complice. J’adorais bosser avec des mecs qui réfléchissaient le moins possible, ça me donnait l’impression d’être intelligent. Gino sortit de la voiture à la suite d’Ana et nous partîmes chacun de notre côté.

À quatorze heures pétantes, je me garai devant le café. Mes deux acolytes anonymes étaient déjà là, sirotant un Martini blanc pour madame et un Jack Daniel’s pour monsieur.

— Vous picolez déjà ? les saluai-je.

— J’en suis pas fière, il faudrait que je me calme, mais j’avais soif… T’as encore la Mini ? s’étonna Ana.

Je soupirai en hochant la tête.

— Ouais. Impossible de refourguer une voiture qui appartient à la préfecture de police, on va devoir se débrouiller avec… Tu as les plaques diplomatiques ? interrogeai-je Gino.

Il me montra un gros sac de sport posé à ses pieds.

— On les mettra quand même, ça sera toujours ça, commandai-je un pastis et la carte des menus(11).

Ana commença à lire la sienne avant de me faire un résumé ultrarapide :

— J’ai rien pu apprendre au restau de Cordoba. À première vue, les employés sont clean et pas mouillés dans les affaires mafieuses. Ce vieux filou devait scinder ses activités licites et illicites.

« Ce vieux filou »… Mon Espagnole avait une façon parfois très surannée de s’exprimer. Je me mordillai la lèvre en réfléchissant.

— Il y avait du monde en planque devant le restau ? m’enquis-je.

— Non… Ni flics ni autres.

Je restai encore un instant sans rien dire avant qu’Ana ne me relance :

— Tu veux toujours qu’on aille s’occuper des Russes ?

— Oui… J’ai pas d’autre piste, et ils sont encore dans la rue.

Gino ouvrit son sac de sport discrètement.

— Je me suis équipé. Je me suis dit que t’aurais peut-être pas le matériel nécessaire.

Je jetai un coup d’œil dans le bagage en souriant.

— T’as raison, je me balade rarement avec des tenailles et un mini-groupe électrogène sur moi…

Ana nous regarda avec des yeux ronds comme des roues de camion.

— Vous voulez les torturer ?

— Non, juste leur faire peur ! la rassura Gino avec un aplomb que seules avaient pu lui transmettre des générations de truands et de mafiosi.

Il se tourna vers moi, l’air  plus sérieux.

— Par contre, j’ai une question con : comment on charge deux mecs dans une Mini quand on est déjà trois ?

Merde, c’était loin d’être bête, comme remarque. Je rebondis aussitôt :

— On les emmène chez moi. Vous entrez dans l’immeuble et vous m’attendez au pied de l’escalier. Je viens deux minutes après vous, ils me suivent et on s’en occupe sur place.

Gino opina du chef : assommer deux types et les attacher pour les faire parler, c’était le genre de stratégie qu’il maîtrisait facilement. Ana me regardait d’un air circonspect que je traduisis aussitôt.

— Écoute, t’es pas obligée de nous suivre… Je comprendrais parfaitement que tu n’aies pas envie de te salir les mains et de te mettre en porte-à-faux vis-à-vis de ton chef et du gouvernement français, lui assurai-je.

— Non, je veux en être. Après tout, Garcia m’a laissé carte blanche si je lui rends des comptes régulièrement, décida-t-elle après une seconde d’hésitation.

Ça m’emmerdait un peu de la traîner dans cette situation. Je décidai de couper la poire en deux.

— Ce qu’on va faire, c’est que, si ça merde, tu t’en vas et nous, on t’aura jamais vu. Je pense pas que Gino y voit un inconvénient ? demandai-je au mafieux, qui grignotait des cacahuètes pour faire glisser son whisky Old n° 7.

Il leva un sourcil en riant.

— J’ai jamais rien balancé aux flics, ça va pas être pour commencer en dénonçant quelqu’un de chez eux !

Il s’arrêta de rire en réalisant ce qu’il venait de dire et se pencha vers Ana.

— En fait, j’avais pas vraiment capté que je faisais équipe avec la police.

— C’est peut-être parce qu’on a des méthodes plus rock’n’roll que les policiers que tu fréquentes habituellement, répondit la demoiselle.

Gino rit de nouveau :

— C’est pas faux ! Et puis, c’est pas grave d’être un perdreau quand on est mignonne comme ça ! assura-t-il avec un gros clin d’œil.

— Merci, c’est gentil, répondis-je en posant ma main sur la sienne.

Gino – pour qui « second degré » était simplement synonyme de grand froid et de verglas sur les routes – s’étrangla avec sa cacahuète.

— Je parlais pas à toi… En plus, t’es même pas un vrai poulet, t’as juste perdu ta dignité au poker !

Alors que je terminais mon café et qu’Ana léchait l’assiette de sa tarte tatin, Gino décida de relancer son cerveau assoupi par les apéros et le vin rouge.

— Imaginons que les deux types nous parlent, ce dont je doute, on en fait quoi ?

Je sortis ma plaque de capitaine de la DCRI.

— C’est là qu’on utilise les forces armées de notre beau pays ! J’appellerai David pour qu’il vienne les cueillir et les renvoie en Russie… Pourquoi tu penses qu’ils ne diront rien ?

Gino secoua la tête avant de déclarer, comme si la nouvelle n’avait pas d’importance :

— J’ai appelé du monde ce matin, pendant que mon pote faisait les fausses plaques. On n’a pas affaire à la mafia russe.

— Super ! Tu comptais m’en parler quand ?

— Ben, à la fin du repas. Ce que je fais.

Décidément, il allait falloir que j’évite les métaphores et autres périphrases avec lui. Ana regarda Gino d’un air contrit.

— C’est pourtant une méthode russe de couper les têtes !

— Il y a sûrement des Russes dans l’histoire, mais c’est pas pour ça.

Un ange qui ressemblait furieusement à Gérard de Villiers passa au-dessus de la table(12). Je jetai un regard à Ana, qui ne comprenait pas plus que moi les propos de notre comparse.

— Gino, tu peux être plus clair, s’il te plaît ?

— Il y a une nouvelle mafia à Paris, on sait pas encore exactement qui c’est. Apparemment, ça serait une alliance de plusieurs petits pays de l’Est. Dans le tas, il y a peut-être quelques dissidents de la mafia russe qui ont proposé leurs services.

— OK, jusque-là, c’est clair… Et pourquoi ces Russes ne couperaient pas les têtes ? Ça a un petit côté spécialité régionale qui peut plaire à un employeur, non ?

— Oui, mais non ! recommença l’Italien avant de se reprendre. D’après les bruits qui courent, un container frigorifique est parti discrètement par la route ce matin en direction de l’Est.

Le gros sourcil d’Ana faisait des bonds de plus en plus haut.

— Qu’est-ce que ça a à voir avec notre affaire ? demanda-t-elle pendant que j’essayais de compiler les infos délivrées dans le désordre par un Gino qui supportait mal le mélange Jack Daniel’s/bordeaux.

— Un des gars qui a chargé le camion a vu une partie de la cargaison et…

— C’étaient des têtes ! lui coupai-je la parole.

— Ouais. Paraît-il.

Nous restâmes silencieux une bonne demi-minute, essayant en vain de comprendre. Ana fut la première à rompre le silence.

— Mais pourquoi ?

Gino haussa les épaules d’un geste d’ignorance. J’émis l’hypothèse la plus probable.

— Pour montrer à quelqu’un… Genre : « Voilà de quoi je suis capable ! »

— J’y ai pensé, avoua Gino. Mais à quoi ça rime ? Cordoba trempait dans tous les trafics possibles, mais Angelo n’a jamais traité avec les Russes ni aucune mafia de l’Est !

— Tu en es sûr ?

— Oui ! Là-haut, on ne lui aurait pas pardonné ! affirma-t-il en me montrant le ciel comme si le Seigneur était le patron des mafieux.

Ana intervint à son tour :

— Il n’y a pas d’autre raison de prendre le risque de transporter des têtes humaines à travers toute l’Europe !

— Sûrement que si ! la contredis-je dans un élan de solidarité masculine. On n’a pas toutes les données, il faut qu’on aille à la pêche aux infos !

 

Je décidai de laisser la voiture devant le restau et regardai Ana et Gino remonter la rue en direction de chez moi. Le temps de boire un café de plus et de fumer deux clopes, je me levai et me dirigeai à mon tour en haut de la rue Lepic. Un coup d’œil discret à la BMW toujours en place me confirma la présence des guetteurs. J’entrai dans l’immeuble et faillis me cogner à Gino, déjà en place avec une matraque télescopique en main. Il m’en tendit une seconde et je me collai de l’autre côté de la lourde porte en bois. Cinq secondes plus tard, le déclic du pêne se fit entendre. Dans une parfaite harmonie, Gino et moi cognâmes en chœur sur les crânes des hommes en costume. Gino se retourna vers la cage d’escalier.

— Je vois pas l’ascenseur ! grogna-t-il.

— Normal, y en a pas… On va les monter l’un après l’autre, il n’y a que deux étages ! positivai-je.

— Et moi, je fais quoi ? demanda notre partenaire féminine.

Je fouillai dans les poches des hommes à terre et lui lançais un trousseau de clés.

— Va fouiller leur voiture, on ne sait jamais…

 

Après quelques minutes d’efforts, nous étions tous réunis dans mon salon, les truands bâillonnés et ficelés comme des jésus de Lyon.

— Rien dans la BMW… C’est une voiture de location ! nous apprit Ana en fermant la porte.

Elle stoppa net en constatant l’état des lieux et siffla :

— Et ben ! Un ouragan est passé par là ?

Je montrai les deux gus attachés :

— Je suppose qu’ils ont fouillé à la recherche d’un indice pour me localiser.

Gino était resté dans l’entrée, les yeux rivés au sol.

— Ça va ? m’inquiétai-je.

— Ouais… Dis-moi, tu t’en sers, du carrelage de ton couloir ?

— Parfois, oui, même si la plupart du temps je marche au mur ou au plafond pour rentrer chez moi ! C’est quoi, cette question débile ?

— C’est de la céramique du siècle dernier, ça vaut une blinde… Je pourrais t’en offrir un bon prix !

Je levai les yeux au ciel : Gino brassait des millions d’euros entre la drogue et les putes, et il venait me jouer Tony Soprano.

— Écoute, si on règle tout ça et qu’on s’en sort indemne, je t’offre le couloir entier, ça te va ?

Il hocha la tête, satisfait, et entreprit de fouiller nos prisonniers.

— On a affaire à des super prudents : pas de portables, pas de portefeuilles, rien de rien ! Bon, voyons voir ce qu’on peut en tirer ! soupira l’ex-bras droit de Léoni en déchirant la chemise du plus proche des deux prisonniers, dévoilant un torse couvert de tatouages artisanaux.

— À première vue, le tatoueur de monsieur était un codétenu, constatai-je.

Le lieutenant Catalina Cabeza de Vaca Santa Luna(13) s’approcha du second type et ouvrit à son tour la chemise. Sans surprise, le même genre de tatouages s’y trouvait.

— Ce sont des tatouages de gangs, affirma l’intellectuelle de notre petite bande, mais pas russes.

Merde, une piste qui refroidissait ! Je comptais sur Ana pour nous sortir de la mouise.

— Tu peux trouver la provenance ?

Elle prit un instant pour examiner les tatouages qui se prolongeaient sur les bras.

— Albanais !

Bon, raté pour sortir de la mouise sur ce coup ! L’Albanie, dans le genre secrets de famille, ça se posait là. Même les Corses et les Siciliens faisaient figure de pipelettes à côté. Je m’approchai du prisonnier et regardais à mon tour ses avant-bras. Un détail me fit tiquer, ce qui n’échappa pas à Ana, na !

— Tu connais ?

— Ça me dit quelque chose… Impossible de me souvenir !

Gino secoua la tête :

— Ben fais un effort, parce qu’il y a que toi qui peux nous aider ! C’est même pas la peine que je sorte les outils, ces mecs-là ne parleront jamais !

Ana rajouta une couche de pessimisme :

— Sans compter qu’il y a de grandes chances qu’ils ne comprennent pas un mot de français, et même si je parle beaucoup de langues, l’albanais n’en fait pas partie ! C’est quel tatouage qui t’a fait réagir ?

Je montrai une sorte de serpent mal dessiné, qui partait du creux du coude pour terminer avec une tête plate sur la face interne du poignet. Une langue d’un vilain rouge sortait de la bouche de l’animal pour venir mourir dans la paume du type KO.

— J’ai déjà vu une main avec cette tête de serpent…

— Où ça ? me pressa Gino.

— Au bout d’un bras ! vannai-je instinctivement.

— Et ce bras, il était où ?

Je regardai Gino en me demandant si j’allais m’amuser un peu avec son premier degré permanent. Je n’hésitai pas longtemps et je ne fus pas déçu, mon camarade se révélant d’une patience sans limite :

— Le bras ? Accroché à une épaule…

— Et cette épaule ?

— Fixée à un buste…

— Et le buste ?

— Placé sous une tête…

— Et la tête ?

— Alouette !

Gino ouvrit et referma la bouche plusieurs fois dans une fameuse imitation du poisson rouge par période de canicule. Ana s’impatienta :

— Bon, sans rire, Arno, essaie de te rappeler… À part la maison de Cordoba et son restaurant, où as-tu pu apercevoir ce foutu tatouage ?

Je fermai les yeux et me repassai la soirée poker, puisque c’était là où toute cette panade avait apparemment commencé. Je les rouvris très rapidement en m’écriant :

— Ça y est, je sais ! Un des joueurs de poker ! Il est arrivé plus tard que nous et n’est resté qu’une petite heure… J’ai joué à peine dix minutes avec lui, mais je me souviens parfaitement de sa main droite !

Gino et Ana se regardèrent, un peu dépités.

— Pas très utile comme info… Ça nous ramène à notre point de départ ! constata mon costaud transalpin.

Ana resta positive et ne lâcha pas le morceau :

— Ce joueur, il aurait pu dire ou faire quelque chose de spécial ?

— Non, il n’a même pas décroché un mot !

— Merde, il y a bien eu quelque chose pour que Cordoba te séquestre ! s’emporta Bouboulette. Qu’est-ce que tu as fait après avoir joué contre lui ?

— Je suis passé au vestiaire pour récupérer mon blouson…

— Rien d’anormal à ce moment-là ?

— Non… La nana avait interverti mon blouson avec un imper, il a fallu qu’on cherche pour trouver le bon cintre, mais ça arrive neuf fois sur dix dans ce genre de restau à touristes, donc on peut pas vraiment dire que ça soit anormal !

Gino m’interrompit d’un geste et d’un autre montra mon cuir :

— C’est ce blouson que tu portais ?

— Non… Pourquoi ?

— Il est où ?

J’allais rejouer aux devinettes débiles, mais son regard me fit comprendre que ce n’était pas le moment.

— Dans le garage, sous la selle de mon scooter… C’est mon blouson de pluie !

En terminant ma phrase, je compris où voulait en venir Gino.

— Tu crois qu’ils ont fouillé ici à la recherche de quelque chose que j’aurais depuis cette soirée ?

— Il n’y a qu’une seule manière de le savoir !

Après être allé le chercher, je sortis des poches du blouson en viscose véritable tout un tas de saloperies diverses : pochettes d’allumettes, papiers de bonbons, emballages de paquets de clopes… Rien de transcendant à première vue. En femme méticuleuse, Ana jeta les papiers en détaillant au fur et à mesure… Ne restaient que trois pochettes d’allumettes. Elle les prit et les regarda :

— Le Little Café dans le Marais, Domina « votre douleur est mon bonheur » à Pigalle et le Balto à Juvisy… C’est des endroits que tu fréquentes ?

— Non, il y en a un où je suis jamais allé !

— Je sais pas pourquoi, mais j’imagine que c’est pas chez Domina ? rigola Gino.

— Non, c’est au Balto… Et, de mémoire, j’ai jamais foutu les pieds de ma vie à Juvisy !

Je pris des mains d’Ana la pochette d’allumettes. Je l’ouvris et la détaillai sous toutes les coutures… Elle avait l’air on ne peut plus normal. Un détail attira cependant mon attention.

— Le numéro de téléphone est bizarre, il comporte onze chiffres !

Gino prit à son tour la pochette avant de sortir son portable et de composer le numéro.

— Ça me dit que le numéro existe pas ! raccrocha-t-il.

Il reposa les allumettes sur la table et nous restâmes un moment à essayer de percer le mystère en fixant la pochette. Comme rien ne venait, j’appelai David.

— Dis-moi, tu as des spécialistes du décryptage sous la main ? J’aurais besoin d’un tuyau.

— Putain, Arno, tu devais te faire oublier ! hulula mon commissaire.

— Ça va, pas besoin de péter une durite ! J’en ai pour cinq minutes ! protestai-je en sentant la rage monter de mon bide.

— Je ne peux pas ! Tu es censé être injoignable, et surtout je suis censé ignorer où tu es ! Pour tout le monde, tu travailles sur une mission secrète et tu as disparu de la circulation !

— Merci, je crois que j’ai compris, répondis-je, glacial. Je te rappelle si j’ai besoin de rien.

Je lui raccrochai au nez. David venait de me décevoir. Je n’aimais pas cette façon de lâcher ses hommes quand ils étaient dans un bourbier. J’avais été élevé au biberon de la solidarité, des unités qui avançaient main dans la main, et des frères d’armes pour qui on était prêt à mourir. Les méthodes d’anguille de David et de son ministre me gonflaient sérieusement, je n’avais pas l’habitude qu’on se serve de moi comme ça. Viel pouvait toujours se brosser pour que je l’appelle, c’était fini. Sur la première marche du podium de mes défauts, la rancune trônait depuis toujours.

Gino et Ana se regardaient, n’osant pas intervenir. Je laissai redescendre la pression en fumant une clope et en faisant les cent pas dans le salon. Le manque de coke devenait assez difficile, et je ne me souvenais même pas pour quelle raison j’essayais d’arrêter… Une bonne, sans aucun doute, mais je voyais vraiment pas laquelle ! J’écrabouillai mon mégot brûlant dans un cendrier et laissai échapper un long soupir en volutes de fumée. Gino décida que c’était le moment de renouer le dialogue avec moi :

— Je suppose qu’on aura pas d’aide de la DCRI ?

Ana le fusilla du regard. Bizarrement, le gros baraqué au petit pois en guise de cerveau ne m’énervait pas, au contraire… Sa candeur et sa spontanéité me reposaient.

— Non, Gino, confirmai-je. Même une thérapie de couple n’y pourra rien, je pense que c’est une rupture définitive ! On va utiliser un réseau parallèle, je connais un pro du piratage en tout genre qui adore les chiffres et les mystères…

Je montrai une des deux autres pochettes d’allumettes sur la table.

— Le Little Café, c’est lui… Mon souci, c’est qu’il est à deux rues de la pizzeria où les flics doivent encore être…

Ana leva une main :

— D’ailleurs, il y a quelque chose qu’on n’a pas résolu… On a été interrompus tout à l’heure par les coups de fil de nos chefs respectifs, mais comment les tueurs ont été aiguillés sur Angelo Léoni ?

J’allais me planter devant la fenêtre.

— Si on reprend l’hypothèse qu’on nous suit, il devrait déjà y avoir quelqu’un en bas… Et il n’y a personne !

— Reste le lien direct… Gino, tu es certain que ton boss n’aurait pas pu traiter avec ces gens sans que tu sois au courant ? s’enquit Ana.

— À 100 % !

Je me retournai, surpris par son ton péremptoire. C’était la seconde fois qu’il nous assurait dur comme fer que Léoni était blanc comme neige. Je m’approchai de lui :

— C’est quoi, le truc ? Angelo était surveillé par vos chefs et tu le savais ?

Son visage resta immobile… J’avais déjà joué au poker contre lui, je savais qu’il pouvait rester minéral des heures durant. Je compris soudain pourquoi :

— C’est toi qui étais chargé de garder un œil sur lui !

Gino soupira :

— Écoute, tu n’as pas besoin de tout savoir, hein ? Faites-moi juste confiance quand je vous dis qu’Angelo était clean !

— OK, on te croit, le rassurai-je en jetant un coup d’œil à Ana, qui confirma.

Je regardai Gino d’un autre œil. L’ex-bras droit d’Angelo, un peu lent à la détente et brute épaisse, était en fait un rouage beaucoup plus important qu’il voulait bien le faire croire de la maison mère sicilienne. Mon portable sonna… Un numéro masqué.

— Allô ? demandai-je en me rapprochant de la fenêtre pour vérifier la rue.

— Capitaine Fugiers ? Ici le commandant Moreau, de l’IGPN, se présenta une voix féminine charmante.

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous, commandant ? répondis-je avec une voix tout aussi charmante tout en désignant la sortie à mes complices.

Nous dévalâmes l’escalier et j’entraînai Ana et Gino jusqu’aux garages du sous-sol tout en continuant de discuter comme si de rien n’était avec la bœuf-carotte.

— Votre commissaire vous a prévenu que nous voulions vous interroger ?

— Tout à fait, mais j’ai deux ou trois trucs à régler avant de passer vous faire la bise ! rigolai-je.

— Vous savez que votre attitude ne plaide pas en votre faveur, capitaine ? soupira la commandante.

— C’est l’histoire de ma vie, ma pauvre amie… J’ai toujours été un grand incompris ! répondis-je en regardant la rue par le soupirail du garage.

Une Mégane blanche venait de se garer devant chez moi. Une nana blonde et tout ce qu’il y a de plus mignonne descendit de la place passager, un téléphone collé à l’oreille. Le chauffeur, un type en costard, arriva à sa hauteur avec un scanner portable à la main et lui fit un signe du pouce. Il était temps pour moi de décamper fissa d’ici.

— Je vais devoir vous laisser, Moreau. Vous trouverez dans mon appartement deux types qui sont beaucoup plus coupables que moi dans cette histoire… Ah, une dernière chose : j’adore votre jean moulant, il met admirablement vos fesses en valeur ! ne pus-je m’empêcher de faire le con sous le regard désespéré d’Ana avant de raccrocher.

La jolie fliquette leva aussitôt les yeux vers la fenêtre de mon appart et fonça dans l’immeuble accompagnée de son cerbère. J’ouvris la porte du garage qui donnait sur la rue de Maistre en hélant mes équipiers :

— On a intérêt à pas traîner, d’ici cinq minutes ils vont débarquer là en bas !

Nous commençâmes à nous éloigner en direction du Sacré-Cœur pendant que je vidais mon iPhone des données personnelles. Au premier feu, je le balançai discrètement à l’arrière d’un cabriolet qui attendait le vert.

— Ça va les occuper un moment.

— Ouais, avec un peu de chance le type rentre chez lui ! rigola Gino en me montrant la voiture, immatriculée en Corrèze.

Alors que nous arrivions en bas de la rue Lepic, il nous fit signe de nous arrêter et me tendit la main.

— Passe-moi les clés de la Mini. S’il y a des flics qui l’ont repérée, ça serait con que vous vous trouviez face à face ! Moi, ils me connaissent pas. Je vous reprends ici dans cinq minutes si tout est OK, sinon je reviens à pied.

Je lui obéis en hochant la tête. Alors qu’il repartait à grandes enjambées, je donnais à Ana l’adresse du Little Café et la pochette d’allumettes.

— Tiens, vas-y seule… Nous, on va s’occuper de maquiller la voiture. On se rejoint…

Je m’interrompis en réalisant la situation dans laquelle on se trouvait.

— Laisse tomber ! repris-je. C’est maintenant que tu décroches, j’ai l’IGPN au cul, je t’entraîne pas dans la suite des événements ! affirmai-je.

Ana but un coup, rangea sa flasque, secoua la pochette sous mon nez et l’enfourna dans son blouson avant de poser sur mon torse un de ses petits doigts boudinés comme une mini-saucisse.

— Pour l’instant, je fais partie du groupe ! J’arrêterai quand bon me semblera ! déclara-t-elle d’un ton ferme et d’une haleine à quarante-cinq degrés.

Je lui lançai un sourire reconnaissant qu’elle attrapa en plein vol.

— OK… Une fois là-bas, tu demandes Guillaume, il t’aidera.

— Et ensuite ?

Je lui montrai de la main la rue des Abbesses.

— On se retrouve à partir de vingt et une heures ici, n’importe quel café fera l’affaire.

— On revient là ? s’étonna Ana.

— Ouais. Les touristes commencent à affluer et, ce soir, ça sera noir de monde, on passera inaperçus. Les flics vont logiquement penser que je ne reviendrai pas chez moi. Dans le pire des cas, ils laisseront un homme en planque devant l’immeuble, j’éviterai ma rue.

Elle approuva ma déduction et partit en direction de la station de métro avant de se retourner :

— Je pense à une chose : si le chiffre sur la pochette d’allumettes est un code privé, genre code de coffre-fort, ça va pas nous servir beaucoup…

— Ça peut pas être un truc dans ce style ! affirmai-je avec certitude.

Ana fut troublée par mon aplomb :

— Ah ? Et pourquoi ?

— Parce qu’on m’a déjà fait le coup dans l’aventure précédente.

— C’est une excellente raison… Peut-être que le code va nous amener dans une librairie où on trouvera un ouvrage ancestral dans lequel se cachera un indice qui nous permettra de remonter jusqu’aux caves d’un château fort où seront dissimulées les coordonnées d’un trésor caché par les Templiers et qui nous dévoilera le secret de la pierre philosophale camouflée dans une toile de maître, et c’est là qu’on va découvrir que nos ennemis sont issus d’une organisation secrète financée par l’Église depuis des millénaires pour préserver cette découverte ésotérique !

— Euh, oui, alors là je crois pas qu’on soit dans ce style de bouquin… La politique de la maison, c’est plutôt de l’inédit et du bourre-pif en tout genre(14) !

Rassurée, elle s’engouffra dans la station de métro. J’allai m’acheter un paquet de Camel en attendant que Gino revienne. J’eus le temps d’en fumer une paisiblement avant de voir débarquer le capot rouge vif de la Cooper. Je m’installai au volant pendant que Gino se faufilait difficilement de la place conducteur à celle du mort.

— La Renault de l’IGPN était toujours là… J’ai fait le guet un moment avant d’être sûr de pouvoir prendre la caisse, m’informa le prudent.

— Bien joué, camarade… Guide-moi jusqu’à un garage qui peut nous installer les plaques et plus si affinités !

— Vos plaques diplomatiques, vous pouvez vous les mettre au cul, si vous voulez mon avis ! nous renseigna aimablement le garagiste.

Je regardai Gino d’un air surpris :

— Je croyais que ton type était fiable ?

— Il l’est, c’est mon cousin. Pourquoi tu dis ça, Luigi ? se tourna-t-il vers l’homme en combinaison.

— D’abord parce que c’est une arnaque vieille comme le monde et qu’y a plus que quelques vieux gardes champêtres du Larzac qui peuvent se faire avoir. Ensuite parce que poser des plaques sur une voiture qui correspond pas au modèle, c’est aussi con que gueuler « mort aux vaches » devant le quai des Orfèvres… en moins discret !

— OK, Fangio, on n’est pas des pros de la magouille automobile, alors c’est quoi, ta solution ? Tu nous échanges la voiture ? demandai-je aimablement à mon tour.

Il hocha rapidement la tête de gauche à droite avant de cracher par terre à mes pieds. Je sentis que, cousin de Gino ou pas, il allait prendre une beigne dans pas longtemps s’il levait pas un peu le pied. Il dut voir tout l’amour que je lui portais dans mon regard car il ajouta d’une voix plus civilisée :

— C’est trop dangereux de refourguer une caisse de flics… Ça vaut pas le coup de se faire gauler. Le mieux que je peux faire, c’est la faire ressembler à toutes les autres Mini rouges qui sillonnent la capitale.

Il se dirigea vers un ordinateur portable connecté à Internet et tapa dans le moteur de recherche « Mini Cooper Works 92 ». En 0,54 seconde, il eut environ 66 700 résultats. La plupart des photos floutaient l’immatriculation, mais au bout de la seconde page il tomba sur la même voiture que la nôtre, la plaque apparente. La voiture sur l’écran était de surcroît décorée d’un gros autocollant Vuitton. Il siffla en direction d’un petit gars qui repeignait une vieille Aston Martin. Sans un mot, le jeunot jeta un coup d’œil à l’écran et se dirigea vers une étagère. Luigi prit des plaques vierges avant de daigner nous expliquer :

— D’ici un quart d’heure, vous roulerez dans une Mini qui vient de la banlieue ouest. Si vous respectez le code de la route, vous devriez être peinards !

Pendant qu’il frappait et installait les plaques, le gamin réalisa avec un pinceau et un petit pot de peinture doré une parfaite réplique de l’autocollant qu’il fixa ensuite d’un coup de sèche-cheveux. Luigi s’assit ensuite à la place conducteur et Brancha un boîtier électronique sur la prise d’entretien de la voiture. Il bidouilla pendant quelques secondes sur l’écran digital tandis que nous le regardions faire en silence. Au bout de quelques minutes, il sortit de la Mini.

— Et voilà, j’ai désactivé le GPS… Voiture intraçable !

Après remerciements – une chaleureuse accolade de la part de son cousin et une poignée de main virile pour moi –, nous reprîmes la route. Je m’arrêtai devant le premier bar.

— T’as soif ? m’interrogea Gino.

— Toujours. Mais je voudrais qu’on se pose un moment pour faire le point.

 

Le bar faisant également office de tabac-presse, j’en profitais pour acheter un téléphone jetable et passais un texto à Ana pour lui donner mon nouveau numéro. Elle me répondit dans la foulée : elle était toujours au Little Café avec Guillaume, qui s’échinait à trouver ce qu’il pouvait y avoir de mystérieux dans les chiffres de la pochette d’allumettes.

Je revins m’asseoir face à Gino, qui avait commandé deux bières. Je demandai au serveur un stylo et une feuille.

— Bon, reprenons du début : il y a quelques semaines, je joue au poker avec Cordoba et un inconnu appartenant à une mafia de l’Est. Apparemment, les deux hommes bossent ensemble. Pendant la soirée, alors que mon blouson est rangé sur le mauvais cintre, on met à l’intérieur une pochette d’allumettes destinée à quelqu’un d’autre…

— Sans doute l’Albanais assis à la table de poker ! me coupa Gino.

— Ça serait logique… Mais pourquoi ne pas lui avoir donné directement ?

Mon vis-à-vis haussa les épaules :

— Pour pas que ça se sache !

— Merci, Lapalisse, ça, je m’en doutais ! Mais pour que qui ne soit pas au courant ?

— Ben, Cordoba, j’imagine…

— On est d’accord. Ça voudrait dire qu’il y a – ou avait, si elle fait partie du lot de morts de Saint-Cloud – une personne dans la bande du Mexicain qui le trahissait au profit des Albanais. Cette personne utilisait les vestiaires du restaurant comme boîte aux lettres…

— Avec la complicité de la nana qui donne les tickets ! me coupa Gino.

— Il y a de grandes chances.

— Je suppose qu’on finit nos bières et qu’on va interroger cette charmante demoiselle ?

— Ça me paraît être une bonne idée.

El gaucho préparait le service du soir et n’était pas encore ouvert. Je frappai contre la porte vitrée pour attirer l’attention d’une des serveuses et agitai ma plaque de flic pour qu’elle nous fasse entrer.

— Vous désirez ? me demanda la jolie jeune fille.

— Je voudrais interroger une de vos collègues, la grande rousse qui s’occupe des vestiaires en soirée.

La minette fronça les sourcils.

— Clarisse ? Elle ne bosse plus ici depuis une semaine.

— Elle a démissionné ? m’étonnai-je.

— Oui, sans rien dire… En fait, elle a juste arrêté de venir travailler.

Je regardai Gino, qui avait l’air de penser comme moi : ça sentait mauvais pour la Clarisse en question.

— Vous savez où elle habite ?

— À Saint-Cloud, répondit innocemment la serveuse.

— Comme Cordoba ?

Elle opina du chef :

— Le patron l’avait connue là-bas avant de l’embaucher… Les mauvaises langues disaient que c’était une de ses maîtresses.

Si c’était vrai, ça sentait peut-être pas si mauvais que ça pour elle, après tout. Le coup de la maîtresse qu’on embauche, c’était vieux comme le monde. En tout cas, elle devait en savoir plus qu’une simple préposée aux vestiaires et ça valait encore plus le coup d’aller taper la causette avec elle.

Une bonne demi-heure plus tard, nous arrivâmes devant l’adresse que nous avait donnée la serveuse, un immeuble banal du centre de Saint-Cloud. Je passai une première fois dans la rue, guettant d’éventuels « Albano-Russo-je sais pas quoi » en planque. La place étant apparemment sûre, je me garai en bas de chez Clarisse.

— T’es équipé ? demandai-je à mon Gino préféré tout en désignant mon flingue.

Il se pencha vers les sièges arrière, ouvrit son sac de sport et sortit un Desert Eagle chromé en ricanant :

— J’ai mon bébé !

— Belle bête… Montée en .357 Magnum ?

— Non, en .50 AE, me répondit Gino en me fourrant son arme dans les pattes.

Je sifflai de surprise en soulevant les deux kilos du monstre chambré à un calibre de char d’assaut.

— Ouah ! Ça nous sera super utile si on se fait attaquer par un rhinocéros. T’as pas plus fin comme arme ?

Il reprit le pétard, qui paraissait presque discret dans ses grosses mains.

— La finesse, c’est pas la première chose à laquelle je pense dans une fusillade.

Je n’osais pas lui dire que je m’en étais rendu compte et que mon expérience militaire avait prouvé que c’était une erreur tactique d’être monté comme un acteur X quand on opérait en milieu urbain. Devant mon silence, Gino reprit son argumentaire de vente pour les calibres démesurés :

— Avec ça, on n’a plus à se soucier des impondérables… Comment tu fais, petit malin, si tu te trouves face à un type en gilet pare-balles ?

— Je tire dans la tête, comme d’habitude, haussai-je les épaules.

— Et c’est moi qu’on accuse de manquer de finesse ? me sourit mon partenaire.

Sur cette belle discussion gorgée de testostérone, nous descendîmes de la Mini pour pénétrer dans l’immeuble. Arrivé au quatrième, je sonnai à la porte de Clarisse la vestiaire. Au bout de dix secondes sans réponse, j’allais appuyer de nouveau sur le bouton quand le pied droit de Gino me passa devant le nez à une vitesse fulgurante et défonça la porte.

— On va pas coucher ici ! se justifia-t-il en dégainant son Desert Eagle.

Je le suivis sans un mot dans le petit deux pièces et m’arrêtai à l’entrée du salon/salle à manger/cuisine, mon flingue en pogne. Une flaque de sang décorait le lino un peu usé, créant des arabesques florales morbides sur le sol. Je remarquai des motifs similaires sur un des murs. Les traînées d’hémoglobine montaient jusqu’au plafond.

— Il y a quelqu’un ici qui s’est fait trancher la carotide… ou couper la tête, constatai-je comme si tout était normal.

— Ouais. Et ça date d’il y a plusieurs jours, approuva Gino sur le même ton en touchant le sang figé du bout de sa godasse.

— La locataire ?

— Comment tu veux que je le sache ? rétorqua très justement le logique.

Un coup d’œil dans la chambre m’apprit qu’elle était vide. Pendant ce temps, Gino regardait les traces sans bouger.

— Elle est encore ici ! se tourna-t-il vers moi.

Je le regardai pour voir s’il déconnait, mais il avait l’air plus que sérieux. Je pivotai sur moi-même. S’il y avait un corps ici, on aurait du mal à ne pas le voir.

— Ah ouais ? doutai-je.

— Ouais… Y a pas de sang vers la sortie… Y manque pas un tapis… Ceux qui l’ont dégommé ont pas sorti le corps… Et ils ont pas fait le ménage non plus, preuve qu’ils s’en foutent que quelqu’un découvre le meurtre. La seule chose qu’ils ont voulue, c’est gagner du temps en évitant que l’odeur de décomposition attire les voisins, affirma Gino en se dirigeant vers le frigo de la cuisine et en l’ouvrant d’un geste sec.

Tassé dans le réfrigérateur, un corps exsangue prenait paisiblement le frais. Gino me regarda, surpris : le cadavre n’était pas celui de la rouquine du restaurant de Cordoba, mais d’un homme d’une quarantaine d’années.

— On progresse, c’est mon premier mort depuis quarante-huit heures qui a encore sa tête, positivai-je pendant que Gino fouillait le corps.

— Oh putain, on est mal ! lâcha-t-il.

— Tu veux dire davantage qu’on ne l’était déjà ?

— Carrément, approuva Gino en me tendant la plaque de la police nationale qu’il venait de trouver sur le macchabée.

— Aïe ! ne pus-je que dire en prenant la carte.

— J’ai jamais été associé à la mort d’un poulet, je veux pas commencer aujourd’hui, s’affola mon complice en essuyant la poignée du frigo pour enlever ses empreintes.

— Du calme ! le calmai-je calmement en sortant mon téléphone.

Je composai le numéro d’Ana en vitesse tout en donnant des indications à Gino :

— Fouille et prends tout ce que tu peux comme papiers, photos et autres trucs sur Clarisse… On se barre d’ici dans deux minutes !

Il hocha la tête et commença à fouiner dans le petit appart. Dans le portable, Ana ne me laissa pas le temps de parler :

— On cherche toujours.

— OK, j’ai un autre souci : demande à Guillaume de faire immédiatement une recherche sur un flic de la DCPJ qui s’appelle Alban Feutrier. Je reste en ligne.

Gino finissait de balancer dans un cabas le contenu du petit bureau d’angle. De mon côté, j’essuyai la plaque du flic et la rangeai dans sa poche en la tenant avec un mouchoir. Ana revint en ligne pile poil quand je fermai le réfrigérateur.

— Ça y est… Alban Feutrier est un capitaine de l’OCRTEH.

— Super. En français, ça donne quoi ?

— L’Office central de répression du trafic des êtres humains, précisa l’ibère. Tout va bien ?

— Moyen moyen… On te raconte ça tout à l’heure, on doit y aller, là ! raccrochai-je.

Gino ouvrit la porte de l’appart, son cabas au bras.

— C’est dégagé, on y va discrètement ?

— Non, on va y aller en poussant des hurlements, comme d’habitude, tentai-je une nouvelle fois le second degré en le propulsant dans le couloir de l’immeuble.

Une fois dans la voiture, je pris le temps d’allumer une clope avant de démarrer. Gino fit de même après avoir posé le sac piqué chez Clarisse sur un des sièges arrière.

— Alors, c’était qui, ce mort ? me demanda-t-il en ouvrant sa fenêtre.

— Un membre de l’OCRTEH… Ça te dit quelque chose ?

— C’est les grands frères de la brigade des mœurs, ils sont venus une fois ou deux à la pizzeria. Clarisse est une pute ?

— Ça serait possible, surtout si on garde l’idée qu’elle a été embauchée pour séduire Cordoba.

— En tout cas, elle a un lien avec tout ce merdier. Le flic a été tué avec la même arme qui a servi aux décapitations de ces dernières heures.

— Tu es sûr ?

— Certain. Je pencherais pour une machette très affûtée. Un coup bien placé et hop, deux morceaux pour le prix d’un !

Une fois de plus, je fis confiance à son passé trouble – un passé encore très présent –, mais je m’étonnai :

— Pourquoi il a encore sa tête ?

— Le coup était placé trop bas, la lame a glissé sur la clavicule avant de toucher la carotide.

Je démarrai pendant que Gino continuait sa discussion de garçon boucher :

— Si tu veux mon avis, c’était volontaire : le but était juste de tuer… pas de prélever un organe.

Sa dernière réflexion fit tilter un recoin de mon cerveau, mais je n’eus pas le temps d’aller plus loin que le portable de mon passager sonna.

— Mouais ? demanda-t-il nonchalamment dans l’appareil avant de se redresser d’un geste brusque. Quoi ? Mais quand ? Qui ?

Gino écouta son interlocuteur pendant que j’essayais de deviner ce qui se passait. Il raccrocha et se tourna vers moi pour m’expliquer :

— C’était Luigi… Le garage vient d’être attaqué !

— Par qui ?

— Ils ont pas eu le temps de voir, ils les ont fait fuir à coups de fusils à pompe. Une grosse BMW avec deux types à bord, ça te dit rien ?

Putain, mais c’était quoi, ce souk ? Comment les mafieux

— les méchants de l’Est, pas les gentils ritals avec qui je bossais – nous avaient retrouvés aussi vite ? Nous étions à quelques centaines de mètres du bois de Boulogne, il fallait que je vérifie la seule hypothèse possible. Je traversai la Seine et bombardai à plus de deux cents sur l’allée de Longchamp avant de piler pour m’enquiller dans une petite contre-allée. Je posai la Mini entre deux bosquets.

— Tu fais quoi ? couina Gino, ses deux énormes paluches incrustées dans le cuir du tableau de bord où il se cramponnait tant bien que mal depuis que j’avais dépassé les cent cinquante kilomètre-heure.

— Suis-moi ! ordonnai-je en bondissant dehors avant de courir une centaine de mètres.

Je me faufilai entre les arbres et m’arrêtai pour me déshabiller entièrement, puis repris ma cavalcade dans le bois, la zézette rythmant la course sur un tempo situé entre vivace et presto, comme un chef d’orchestre chauve à col roulé, sans bras et monté sur deux grosses roulettes(15). Gino arriva à ma hauteur avec l’air d’hésiter entre appeler l’asile ou me tuer sur place avant de m’enterrer entre deux buissons.

— Je peux savoir pourquoi tu m’entraînes ici avant de te foutre à poil ? décida-t-il de grogner.

— Je veux voir un truc, répliquai-je en sautillant sur place pour me réchauffer.

— T’es obligé d’avoir la bite au vent ?

— Ouais, si j’ai ôté mes sapes, c’est pas pour le plaisir de me geler les grelots !

Le jour commençait à tomber et le froid de cette fin d’octobre se faisait sentir méchamment. Gino enleva son blouson et me le tendit en grommelant des imprécations en patois sicilien lorsqu’une voix surgit d’un fourré voisin :

— Alors mes biquets, on vient s’amuser avec Cassandra ?

Une créature sortit lentement d’entre deux arbres. Pas loin de deux mètres – dont plus de la moitié constituée de longues et fines jambes habillées d’un petit short en jean avec lequel on aurait à peine pu faire un mouchoir –, Cassandra était blonde platine avec une paire de seins à faire rougir les frères Montgolfier. L’ensemble aurait été parfait si son short n’avait pas autant moulé ses fesses côté pile que l’énorme paire de balloches qu’elle transportait côté face. Alors qu’elle se rapprochait, je constatai également qu’elle avait une tronche à avoir gagné trois ans de suite les championnats du monde du travesti le plus moche.

— Désolé, ma belle, on bosse ! repoussai-je gentiment la chose.

— Tout nu comme ça, en exposant ta jolie bébête au Bois ? Bande de coquines, faut pas être timides ! minauda le monstre.

— On te dit de dégager, sale pédé ! menaça Gino, qui n’avait pas trop l’habitude qu’on l’appelle « coquine » et pour qui la lutte contre l’homophobie n’était pas une cause prioritaire.

Cassandra vint tout près de nous et je m’aperçus que son short moulait également le reste de son service trois pièces. S’il n’avait pas inséré un concombre dans son slip, ce type-là devait être de la famille à Babar. J’enfilai rapidement le blouson trop grand pour moi, autant pour me réchauffer que pour protéger ma vertu.

— Ouh, j’adore les gros velus qui jouent les machos ! Et toi, tu montres pas ton matériel à Cassandra, mon p’tit sucre d’orge ? ronronna la girafe à grosse trompe en commettant l’erreur de caresser la joue du susceptible Palermitano.

La réponse fut prompte et silencieuse : Gino balança au grand travesti un ramponneau force sept sur l’échelle de Tyson. Cassandra fit un petit bruit genre « hiiiiiark » avant de s’effondrer KO.

— Bon, tu me dis maintenant pourquoi on est là ou merde ? se tourna vers moi monsieur Muscles, le poing toujours en l’air.

— Baisse ton bras… Si tu comptes m’en coller une aussi, tu auras plus de mal qu’avec madame, je te préviens. Et, pour répondre à ta question, je veux attendre quelques minutes voir si on a du monde à nos trousses.

Gino laissa lentement sa main rejoindre le niveau de ses cuisses. Tout en réfléchissant, il sortit un paquet de clopes du blouson qui me couvrait et en alluma deux avant de m’en tendre une.

— Tu penses qu’il peut y avoir un mouchard dans tes fringues ? s’étonna-t-il en soufflant un nuage bleuté.

— Ça me paraît être la seule solution, avec la voiture. Je me suis pas changé depuis hier : s’ils m’ont collé un traceur, c’est soit sur la Mini, soit dans mes habits.

Il suffisait d’attendre… et de voir, si quelqu’un arrivait, où il allait se diriger : à droite vers le tas de frusques, ou à gauche dans les fourrés où j’avais planqué notre véhicule.

— On risque d’y passer la nuit, négativa Gino.

— Je pense pas. Ils ont débarqué rapidement chez ton cousin, je pense qu’ils accélèrent le mouvement pour me choper. Ils ont vu en vingt-quatre heures que me suivre ne servait à rien, ils n’ont pas trouvé la pochette d’allumettes chez moi… À mon avis, ils veulent m’interroger de nouveau.

Deux phares au xénon déchirèrent la nuit pour me donner raison. Une BMW identique à celle qui planquait devant mon immeuble s’arrêta à notre droite.

— T’avais raison… murmura Gino.

Nous regardâmes en silence les deux types en costume se pointer vers mes fringues, arme au poing. L’un d’eux prit quelque chose au sol mais l’obscurité s’était installée et, à cause d’une lune trop faiblarde, je n’arrivais pas à voir au-delà de deux mètres.

— Merde, j’aurais bien aimé savoir dans quoi ils avaient planqué leur mouchard… Ça m’aurait permis de récupérer le reste pour m’habiller !

— Ils ont vérifié la ceinture de votre pantalon, couina faiblement une voix derrière nous.

Cassandra se releva difficilement sans quitter des yeux les deux mecs au loin. Elle se mit debout et tituba deux secondes avant de retrouver ses esprits.

— Comment tu peux distinguer ça ? demandai-je avec stupeur au travesti, qui remettait sa perruque.

— Je suis nyctalope.

Gino s’avança, le poing en l’air :

— On avait remarqué, y a pas de quoi s’en vanter ! Ce qu’on te demande, c’est comment tu fais pour voir dans le noir ? grogna celui qui ne maîtrisait pas plus la langue française que l’humilité.

Cassandra recula d’un pas en me lançant un regard désespéré. Je posai ma main sur l’avant-bras de Gino.

— Du calme, ils s’en vont, ajoutai-je en montrant le duo qui rejoignait la BM.

— Le type a gardé votre ceinturon, m’informa gentiment le travesti, qui était passé au vouvoiement et au respect le plus absolu après la mandale pour hommes de Gino.

J’allai me diriger vers mes vêtements quand l’Italien me chopa le bras pour m’empêcher d’avancer.

— Y a une autre voiture qui arrive.

— Peut-être un client pour mademoiselle et ses copines ? hasardai-je.

— Peut-être… mais peut-être pas ! Le mieux, c’est d’attendre pour être sûr.

Je sautillai sur place pour me réchauffer. Cassandra ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil admiratif à mon lutin farceur qui faisait « oui oui oui oui » de la tête à chacun de mes sauts.

— Chtonk ! fit la tête du pauvre homme/femme en rencontrant une nouvelle fois le poing de Gino.

Il/elle s’écroula, KO une fois de plus. Mauvaise journée pour lui/elle : sa rencontre avec le mafieux, il/elle n’était pas prêt/prête de l’oublier.

— Putain, mais c’est pas vrai, c’est quoi ton problème ? m’écriai-je.

— Il te reluquait, et puis j’aime pas les travelos.

— J’avais cru comprendre, mais depuis quand on tape sur les gens qu’on n’aime pas ! ?

— Ben… depuis que j’suis tout p’tit, en ce qui me concerne ! avoua Brutus sans vergogne avant de me montrer une paire de phares – pas au xénon, cette fois – qui s’engouffrait dans la contre-allée où était planquée la Mini.

— Apparemment, il y a un mouchard aussi dans la caisse, reprit-il.

— C’est quoi, ce délire ? murmurai-je.

— Deux équipes qui te filent, on dirait bien.

— Et les mecs communiquent pas entre eux ? Ça colle pas… Viens, on va se rapprocher !

Je me faufilai entre les arbres et m’arrêtai à une dizaine de mètres de la Mégane blanche qui venait d’arriver et que je reconnus au premier coup d’œil.

— C’est la bagnole de l’IGPN, celle qui était tout à l’heure devant chez toi, chuchota Gino dans mon oreille.

Les phares de la Renault éclairaient le lieutenant Moreau et son adjoint qui ouvraient les portes de notre voiture.

— On a le temps de sauter dans la Mégane et de se barrer avec, proposa mon double.

— Et on leur laisse tout ce qu’on a récupéré chez Clarisse ? Hors de question, on n’a rien d’autre ! On n’a pas le choix, on doit les neutraliser pour récupérer nos affaires…

Gino sortit d’une de ses poches une matraque télescopique qu’il déplia en silence.

— Pas de problème, j’ai mes somnifères, se marra-t-il.

Je n’étais pas spécialement chaud pour assommer deux bœufs-carottes, mais la situation pressait… Et, de toute façon, j’étais déjà recherché.

— OK. Je les distrais et tu t’en occupes, ordonnai-je en tombant le blouson.

Je laissai deux minutes à Gino pour contourner le bosquet et m’avançai dans la lueur des phares en mettant mes mains en conque devant mon intimité. La stupéfaction se lut sur le visage des deux flics, une première fois en voyant un mec complètement à poil arriver vers eux, une seconde fois en me reconnaissant. Ils dégainèrent ensemble.

— Du calme ! Je ne suis pas armé, au cas où ça se verrait pas, dis-je.

— Levez les mains ! aboya le mec à ma droite.

Je m’exécutai, libérant Popaul au plein air tout en continuant à avancer.

— Couvrez-vous ! s’étrangla la commandante Moreau, qui avait pourtant dû en voir d’autres – mais sans doute pas aussi impressionnants(16).

— Faudrait vous mettre d’accord, rigolai-je en mettant une main sur mes parties et l’autre en l’air.

— Pourquoi vous êtes nu ? ne put-elle s’empêcher de demander.

— Sans doute l’ambiance du bois qui me met d’humeur friponne.

Je n’étais plus qu’à un mètre d’eux quand Gino surgit et assomma proprement le mâle du couple de l’IGPN. Je bondis sur Moreau et l’immobilisai d’une clé au bras. Mon équipier délesta sa victime de son flingue et se servit de ses menottes pour l’attacher au volant de la Cooper.

— Va chercher tes fringues, je m’occupe de mademoiselle, proposa le galant en rangeant sa matraque.

Je revins trente secondes plus tard, vêtu et réchauffé.

— Vous êtes dans la merde, Fugiers ! cracha furieusement la mignonne, que Gino avait accrochée à côté de son collègue.

— C’est mon destin, que voulez-vous que je vous dise ? philosophai-je.

— Le pire, c’est que je ne pense pas que vous soyez coupable.

— Ah ben c’est pas le pire, ça, c’est le meilleur. Pourquoi cet acharnement à me retrouver, alors ?

Elle haussa les épaules :

— Parce que, quand on me donne un boulot, je le fais.

— C’est bien, la France a besoin de gens consciencieux… Je vais vous récompenser, je vous donne deux minutes pour m’interroger, souris-je.

— Vous croyez qu’on va faire ça maintenant que je suis attachée et que vous nous avez attaqués ! ?

— Sans doute pas, je conçois que vous soyez un poil en pétard, mais je ne peux pas vous offrir mieux. Tant pis pour vous, je m’en vais et on se reverra dans quelques jours.

— Pourquoi dans quelques jours ? s’étonna la commandante Moreau avec une délicieuse moue de la lèvre.

— Parce que, une fois que j’aurais arrêté ceux qui commettent tous ces meurtres, je me rendrai… Et parce qu’on ne peut pas s’arrêter à un seul baiser.

— Un baiser ? De quoi vous parlez, Fugiers ?

— De ça ! répondis-je en l’embrassant sans hésiter. Ah, au fait, vous nous avez suivis avant de venir ici ?

— Oui. On vous a ratés de peu à Saint-Cloud, bafouilla-t-elle en se demandant ce qui venait de se passer.

— Retournez-y. Il y a dans le frigo du quatrième gauche le corps d’un collègue, il mérite mieux comme sépulture.

Je me relevai en lui lançant un clin d’œil et rejoignis Gino, qui attendait au volant de la Mégane.

— T’as tout pris dans la Mini ? m’enquis-je.

— Ouais… Pourquoi t’as roulé une gamelle à la flic ?

— Chacun son fantasme : toi tu bugnes les travestis, moi j’embrasse les perdreaux.

Alors qu’on s’éloignait du bois, j’appelai Ana :

— T’es où ?

— Dans le métro, je viens de partir du Marais. Un souci ?

— L’IGPN nous a collé des petits malins au cul, éteins ton portable et enlève la carte avant d’arriver où tu sais… On est là dans quelques minutes, ordonnai-je avant de raccrocher.

Au lieu de tracer tout droit, Gino s’arrêta en chemin devant la mairie du XVIe.

— Tu fais quoi ? demandai-je, surpris.

— Je laisse la voiture ici. Moins on s’en sert, moins on a de chances de se faire gauler.

— De risques, tu veux dire…

— Quoi ?

— « Moins on a de risques de se faire gauler »… C’est pas une chance de se faire attraper, c’est un risque, tu comprends ?

Il se tourna vers moi en soupirant :

— Je t’aime bien, vraiment, mais y a des fois où t’es pénible… Suis-moi, maître Capello.

Je lui emboîtai le pas en direction du boulevard Suchet en grillant une clope et en essayant d’organiser mes pensées : un embryon de piste commençait à naître dans mon esprit, mais j’essayais désespérément de l’empêcher de se développer tellement l’idée semblait farfelue. Au bout de quelques centaines de mètres, Gino s’arrêta devant un garage du boulevard et l’ouvrit avec un bip électronique accroché à un porte-clés.

— Tu as une voiture garée ici ? rigolai-je.

— Oui, entre autres, me répondit l’imperturbable en me montrant une Golf noire, discrète mais flambant neuve.

— Entre autres ? Sérieux ?

— Oui. J’ai une dizaine de garages dans Paris, occupés chacun par plusieurs voitures neuves, le réservoir plein. On ne sait jamais : dans mon métier, on peut être appelé à partir très rapidement, et surtout très loin.

Une fois de plus, je me demandai si Gino était bien celui qu’il prétendait être. Après avoir ouvert le garage qui contenait la Golf, il ouvrit le coffre de la voiture, qui contenait une grosse valise, pour finalement ouvrir la valise, qui contenait des liasses de billets de cent euros, des paquets de poudre blanche et des armes de poing.

— Sympa, les bagages ! C’est pour aller à la mer ou à la montagne ?

— C’est le nécessaire en cas de coup dur, rien de plus, m’affirma le mafieux comme si on ne causait pas devant un million en espèces et le quintuple en cocaïne.

Il me montra la valise ouverte :

— On l’emporte pas, alors si tu veux changer de flingue ou prendre un remontant, sers-toi, c’est la maison qui offre !

— C’est marrant, tu me proposes pas de taper dans les billets ? le taquinai-je en fixant avec des yeux exorbités les kilos de coke.

Je soupesai les armes les unes après les autres, mais je préférai garder mon Sig de service. Après tout, même si je refusais de me présenter provisoirement à l’IGPN, je ne désertais pas et je n’avais aucune raison d’utiliser autre chose que le pétard mis à ma disposition par le gouvernement. En reposant le dernier revolver, mes doigts s’attardèrent sur un sachet de cocaïne. Ça faisait trois semaines que je n’avais pas touché à cette saloperie, et mes proches étaient fiers de moi… Facile pour eux qui dormaient bien, et qui ne compensaient pas le manque par de l’alcool, des cigarettes et des anxiolytiques en quantités industrielles !

— Bon, tu te décides, c’est pas dur : t’en veux ou t’en veux pas ? me pressa mon comparse.

« Et merde ! », me dis-je en guise d’argument ultime. J’empochai le sachet de colombienne en remerciant Gino d’un signe de tête. Il prit dans la valise un chargeur plein pour son flingue hors concours et la referma d’un coup sec. Il se dirigea ensuite vers un Range Rover qu’il déverrouilla avant de lancer le bagage à l’intérieur. Je montrai la clé du trousseau qu’il avait utilisé pour ouvrir les deux voitures :

— Une seule clé pour toutes les bagnoles… C’est malin.

— Il vaut mieux, les imbéciles survivent pas, c’est bien connu.

— C’est pas un peu manichéen, comme point de vue ?

Il me lança le même regard qu’un peu plus tôt dans la Mégane de l’IGPN. « Manichéen », c’était pas vraiment à sa portée… Avant qu’il ne me dise « Maniquoi ? », je coupai court à la conversation :

— OK, t’as raison mon Gino, les imbéciles survivent pas !

 

Deux heures plus tard – une soirée de circulation classique pour passer du XVIe au XVIIIe –, Gino garait la Golf comme un sauvage sur une place pour handicapés au milieu de la rue des Abbesses. Remonté à bloc par les deux rails de coke que j’avais eu le temps de me sniffer dans les embouteillages, je repérai immédiatement Ana à une terrasse de café. Nous apercevant également, elle nous coucouta de la main avec force cris. Je lui jetai un coup d’œil rapide pour comprendre que le verre de vin qu’elle tenait à la main n’était pas le premier, ni même le deuxième, sûrement pas le troisième et sans doute pas le quatrième… À vue de nez, elle devait avoir pas loin d’une bouteille de bordeaux dans les veines.

— Je croyais que tu devais te calmer sur l’alcool ? Chassez le naturel, il revient au goulot ! dis-je avec finesse.

— C’est votre faute, vous êtes en retard, protesta Ana avec cette mauvaise foi typique des alcoolos et des drogués que je connaissais par cœur.

Gino intervint en faveur de la princesse en détresse :

— Bon, d’un autre côté, un peu de pinard n’a jamais empêché le cerveau de bien fonctionner, au contraire.

J’étais bien barré avec cette fine équipe. L’avantage de Viel, c’était qu’il contrebalançait mes défauts. Là, j’avais presque l’impression d’être le plus raisonnable de la bande !

— Sans compter qu’il y en a d’autres qui carburent à des substances moins recommandables et on leur dit rien, ajouta le perfide.

Ana me transperça du regard et étudia mes pupilles sans un mot.

— Bon, OK, fais comme si j’avais rien dit, la prochaine bouteille est pour moi, conclus-je sans fierté.

Gino avait raison, l’important, c’était qu’on soit capables, d’avancer dans notre réflexion. Je sortis du cabas emprunté chez Clarisse les papiers ramassés tout en faisant un résumé de notre après-midi à Ana.

— Bref, on a plus qu’à espérer trouver un indice là-dedans. Et toi, du nouveau avec le chiffre mystère des allumettes ? demandai-je à Miss Espagne.

— Non. Ton ami informaticien a passé l’après-midi dessus, mais il n’a rien trouvé.

Elle me rendit la pochette que je mis dans ma poche sans un regard. Je partageai le tas de paperasses et le divisai en trois.

— On lit chacun son tas de documents, puis on le passe aux copains, expliquai-je à mes compères.

Une heure, douze cigarettes et deux bouteilles de bordeaux plus tard, nous avions terminé… avec le même constat, que Gino fut le premier à énoncer :

— Si Clarisse Barbier a une double vie, elle la planque bien ! En tout cas, c’est pas la peine que j’appelle du monde : si elle est pute, c’est en indépendante.

— Comment tu sais ça ? m’étonnai-je.

Le mafieux montra du doigt l’envers d’une facture de téléphone portable :

— La liste de ses appels… Si elle avait un mac, on retrouverait un numéro qui revient au moins une fois par jour.

— Bref, on est coincés, ânonna Ana, qui commençait à être bien biturée.

— Pas sûr, hochai-je la tête en demandant un stylo au serveur.

— Et une autre bouteille ! en profita l’assoiffée de service.

Tout en commençant à prendre des notes, j’énonçai à voix haute :

— Ce qu’on sait déjà : il y avait chez Cordoba un trafic qui se faisait à son insu… Un échange malheureux de cintres et je me retrouve en possession d’un code qui sert à on ne sait quoi mais que les méchants veulent récupérer à tout prix.

Ana intervint en resservant une tournée :

— On sait que les méchants en question viennent des pays de l’Est. Faudrait trouver de quel trafic il s’agit !

Je me tournai vers Gino, qui haussa les épaules :

— Je sais pas. Tout ce que je peux vous dire, c’est que ça doit être un produit nouveau parce que personne à Paris n’a lâché du territoire, ni sur la drogue, ni sur les putes, ni sur les armes… Ni sur tout ce qui nécessite un réseau !

— Ça m’étonnerait qu’il existe un secteur rentable dans lequel aucun d’entre vous n’aurait déjà eu l’idée de tremper ! affirmai-je.

Le mafieux haussa une nouvelle fois les épaules en signe d’impuissance :

— Je suis d’accord avec toi, mais le fait est que, si ces mecs trafiquent un truc, je vois pas ce que ça peut être.

— Une nouvelle drogue ? hasardai-je.

— Non : quand je dis « produit nouveau », c’est vraiment de l’exclusif. Une nouvelle came, ça reste dans les circuits de distribution déjà en place, me doucha Gino, qui commençait à être gai comme un Italien quand il sait qu’il aura de l’amour et du vin.

— Les mafias de l’Est, leur spécialité, c’est le trafic humain… Et je vous rappelle vous avez trouvé un homme de l’OCRTEH mort ! dégaina Ana.

Sa remarque était plus qu’intelligente. Apparemment, le bordeaux avait le même effet sur elle que du kérosène dans une mobylette. L’évocation du flic congelé ramena la pensée fugitive qui avait commencé à naître dans mon esprit quelques heures plus tôt en bas de chez Clarisse.

— Gino, qu’est-ce que tu sais sur le trafic d’organes ? lançai-je.

La poignée de rondelles de saucisson qu’il allait engloutir s’arrêta à cinq centimètres de sa bouche.

— Comment ça « qu’est-ce que je sais sur le trafic d’organes » ?

— Est-ce que ça pourrait être un secteur pour un produit nouveau ?

Gino enfourna ses deux kilos de porc et mastiqua en réfléchissant.

— Non… fronça-t-il les sourcils.

— Mais ? devinai-je.

— Il y a deux ou trois ans, Cordoba a essayé de lancer un business : il voulait organiser des voyages en direction de cliniques d’Amérique du Sud, où de riches Européens pouvaient se faire transplanter n’importe quel organe.

Miss Médoc vint mettre son grain de sel :

— Avec l’Asie, c’est le paradis des reins achetés aux miséreux… voire volés !

Je gribouillais mes notes en réfléchissant, puis relançai le sujet :

— Pourquoi ça s’est pas fait ?

— Pas assez de clients étaient prêts à se taper dix heures d’avion… Trop méfiants ou trop malades, je sais pas, mais ça a pas marché, point.

— Et Cordoba n’a pas voulu faire le contraire ? Que les organes viennent ici ?

Ana intervint de nouveau et coupa la parole à Gino :

— Ça serait trop dur à gérer… Une transplantation, il faut un suivi médical constant entre le donneur et le receveur, et la compatibilité est tellement rare que tu ne peux pas faire venir un organe au hasard.

— Comment tu sais tout ça ? m’étonnai-je.

— Ma tante a subi deux greffes, je me suis occupée d’elle. Mais pourquoi tu penses à ce genre de business ?

Je terminai mon verre et allumai une clope avant de leur répondre :

— Parce que c’est la seule raison pour laquelle on mettrait des têtes dans un camion frigorifique.

Mes deux équipiers de fortune se regardèrent, dubitatifs.

— Le camion est parti vers l’Est… Le principe du trafic, c’est de faire venir un produit d’un pays pauvre vers un pays riche, pas le contraire ! argumenta Gino, en bon commercial du crime organisé.

— Sans compter que tu veux faire quoi avec des têtes ?

Des greffes de cerveau ? rigola Ana.

J’avais déjà pensé à tout ça, mais je me défendis pour la forme :

— Je sais pas, mais si vous avez mieux, je prends.

Ils restèrent silencieux quelques instants.

— Imaginez que l’idée de Cordoba ait été reprise par les Albanais, et qu’ils aient trouvé un moyen de la rendre réalisable…

— Putain, mais quel moyen ? me coupa Gino.

— C’est ce qu’il faudrait qu’on trouve, justement… Le gars qui a chargé le camion, tu peux lui demander s’il connaît la destination exacte du chargement ? L’Est, c’est vaste !

Gino se leva lourdement :

— Je vais l’appeler en allant pisser… Il tape, le pinard, ou c’est moi ?

Je n’osais pas lui dire que c’était plus la quantité que la qualité du bordeaux qui était à mettre en cause dans son envie pressante. Ana – alias « tant qu’il y en a j’en commande » – fit un signe au serveur pour qu’il rapporte des munitions avant de se tourner vers moi :

— Bon, creusons ton idée : pour avoir rendu ça réalisable, il faudrait que les Albanais aient réglé le problème de la longue distance… Soit pour opérer les malades, soit pour faire venir des organes.

— Ouais. Je pense que le déplacement des receveurs est insoluble, donc ils ont trouvé un moyen de faire les opérations ici… Et un autre pour que la matière première soit intacte et utilisable.

Gino revint s’asseoir :

— Le camion est parti pour la Moldavie, avec un arrêt à Genève.

— Genève, c’est déjà moins loin que l’Amérique du Sud, évidença mon Espagnole préférée.

Je restais sceptique. La Suisse, je voulais bien, mais tout indiquait que le business se mettait en place à Paname.

— Dis-moi, Gino, quand Cordoba a essayé de lancer sa nouvelle activité, il a été en cheville avec des médecins d’ici ?

— Je sais pas, honnêtement…

Mon cerveau turbinait à plein régime :

— Vous avez tous des toubibs dans vos relations, le genre qu’on peut appeler en pleine nuit pour soigner une blessure par balle sans déranger la police ou l’hôpital. Tu connais celui qui bossait pour Cordoba ?

— Ouais, c’est un chirurgien de la clinique des Doges, à Boulogne…

— Tu sais où on peut le trouver à cette heure tardive ?

— Chez lui, j’imagine.

Je soupirai. Gino, c’était un peu comme un serveur vocal, il fallait lui poser pile poil la bonne question pour espérer avoir une réponse.

— J’imagine aussi. Ce que je voudrais savoir, c’est si tu sais où il habite ?

— Non… Mais je peux me renseigner.

J’allai répondre par l’affirmative quand Ana me montra la note que le serveur venait de lui donner en toute galanterie.

— Huit bouteilles à trois… Vu ce qu’on a descendu, on ne ferait pas mieux de passer une bonne nuit pour récupérer avant de faire quoi que ce soit d’idiot ? conclut-elle avec sagesse.


JOUR 3

« Quand même, il s’emmerde pas, le Gino ! », me disais-je en contemplant l’Arc de Triomphe, assis devant un bol de thé à la terrasse du grand appartement de l’avenue de Wagram qui servait de domicile au mafieux. Deux cents mètres carrés au cinquième étage à vingt mètres de la place de l’Étoile, ça devait coûter un bras et deux reins, pour rester dans la thématique des organes. Hier soir, il nous avait proposé de loger là, l’endroit le plus sûr de la ville selon lui. Je n’avais plus de doute maintenant que je voyais les trois types armés qui occupaient les terrasses voisines et qui surveillaient sans relâche l’avenue, en relation radio avec d’autres hommes de la mafia postés en bas. Gino vint s’asseoir à mes côtés, une tasse de café à la main.

— Bien dormi ?

— Comme un bébé, assurai-je. Je peux te poser une question ?

Il hocha affirmativement la tête et souffla sur son expresso.

— Maintenant qu’Angelo n’est plus là – paix à son âme, et je te le dis sans déconner –, qui va prendre le relais ? Toi ?

Il souffla encore quelques instants pour faire refroidir le caoua et se tourna vers moi.

— Tu crois que je suis assez futé pour diriger la mafia en France ?

Je me demandais comment j’allais lui répondre quand il me posa la main sur l’épaule :

— Cherche pas, la réponse, c’est « non ». Je connais mes limites… Et mes patrons encore plus ! Pour être chef, il faut de la patience, de la diplomatie, et plein d’autres choses que j’ai pas.

Gino eut un petit sourire nostalgique avant de reprendre :

— Tu sais, quand j’étais gamin, à Palerme, je comprenais pas pourquoi mon père restait un porte-flingue au lieu d’être un capo, comme mon grand-père…

— Ah ouais, en fait c’est un business de famille, le coupai-je. Il approuva de la tête en buvant une gorgée de café, plongé dans des souvenirs siciliens.

— Un jour, j’ai compris que, pour vivre vieux dans ce métier, il fallait savoir où s’arrêter. T’as pas idée du nombre d’oncles que j’ai perdus parce qu’ils pensaient pouvoir devenir des big bosses.

— Capo di tutti capi… fis-je celui qui s’y connaissait.

Gino eut un petit sourire :

— C’est marrant, cette expression, on l’a jamais utilisée. C’est un journaliste qui l’a inventée il y a cent ans, les flics américains s’en sont servis et depuis tout le monde sort ça quand on parle de la mafia, me cloua-t-il le bec gentiment.

— Bref, tu me disais que tu seras pas chef ? embrayai-je, un peu vexé.

— Voilà… je suis un très bon numéro deux, rien de plus. J’allumai une clope et tournai la tête en voyant passer un truc bizarre dans mon champ de vision.

— Dis-moi, Gino, ça serait pas de ta chambre que sort Ana nue ?

Il tourna la tête pour apercevoir en même temps que moi l’ibère angora s’engouffrer dans une salle de bain.

— Si, une vraie perle de plaisir… soupira l’homme comblé.

— D’après tout ce que j’ai pu apercevoir comme poils à différents étages, ça serait plus un oursin qu’une perle !

Gino haussa un sourcil :

— C’est une femme, une vraie.

Ana repassa dans l’autre sens en se recoiffant, toujours aussi peu vêtue. Avec les bras levés, les aisselles et la touffe à l’air, on aurait dit trois des nains de Blanche-Neige qui faisaient une pyramide. Gino arborait le sourire stupide de l’amoureux – pléonasme –, aussi je décidai de laisser tomber. Il se tourna vers moi et claqua des doigts :

— Au fait, le toubib de Cordoba est à la clinique depuis une heure, on y va direct ?

— Dès que notre petite camarade velue est prête, affirmai-je.

J’eus le temps de terminer mon thé et de griller une clope avant qu’elle n’arrive.

— Tu as bien dormi ? s’enquit-elle gentiment.

— Au poil ! rigolai-je.

Elle me regarda sans comprendre puis déposa un baiser tendre sur la joue de Gino. Bizarrement, ces deux-là n’allaient pas si mal ensemble. En tout cas, ils avaient l’air de s’être bien trouvés et de commencer une histoire. Je fis un passage aux toilettes avant de partir pour me remplir le nez de la coke offerte la veille par Gino. J’avais tenu aussi longtemps que possible, ce qui pouvait passer pour une victoire si on savait se contenter de peu.

La clinique des Doges, nichée au cœur du bois de Boulogne, était le genre d’établissements huppés qui fleurissaient dans l’Ouest parisien depuis quelques années. Des interventions rapides avec hospitalisation à domicile – essentiellement de la chirurgie esthétique –, ça évitait de devoir gérer des lits et des gardes de nuit. Une rentabilité à toute épreuve pour clientèle richissime désireuse de conserver à tout prix une jeunesse aussi inutile qu’illusoire. Gino posa la Golf au milieu de bolides italiens ou allemands quand un grand type en casquette et costume à pompons se précipita vers nous.

— Messieurs, vous ne pouvez pas vous garer là ! interpella le Spirou d’opérette.

Je tiquai en entendant cette voix qui ne m’était pas inconnue. Le voiturier de la clinique me reconnut en même temps que je réalisai. Il blêmit et sa glotte saillante se mit à faire le yo-yo. Je lus le badge agrafé sur son torse puissant et sortis ma carte de flic.

— Cher Raoul, vous savez lire ? Pour vous résumer, c’est écrit qu’on se gare où on veut, quand on veut, OK ?

Je me penchai vers lui pour lui murmurer :

— Et tu connais la patience de mon équipier, hein, Cassandra ?

Le portier de jour et travesti de nuit déglutit difficilement tout en me jetant un regard redevable pour ma discrétion.

— Excusez-moi, messieurs, je ne savais pas… Je suis à votre service, que puis-je faire pour vous ? déclara-t-il avec emphase.

— Déjà, vous pourriez dire « messieurs dames », ça serait moins vexant ! grinça Ana.

Gino s’approcha et fixa l’homme costumé :

— On se connaît, non ?

— Je ne sais pas, messieurs dames, peut-être si vous êtes déjà venus ici… Ici, je veux dire à la clinique, pas au bois, et le jour, pas la nuit ! s’affola celui qui ne voulait pas que Gino se rappelle de Cassandra.

— Non, j’suis jamais venu… Vous jouez au poker ?

Raoul saisit la perche que le mafieux lui tendait involontairement.

— Tout à fait, messieurs dames ! glapit-il.

— Ça doit être ça, alors, on a dû se croiser à une table… J’oublie jamais un visage, conclut Gino, content d’avoir sa réponse.

Je posai ma main sur le bras de Raoul :

— On se détend et on nous renseigne : on voudrait voir… Comment il s’appelle ? me tournai-je vers Gino.

— Georges Profonde, me répondit-il sans sourciller.

Je restai de marbre et poursuivis :

— Voilà, le docteur Profonde…

— Suivez-moi, messieurs… dames, proposa Raoul en évitant de justesse le courroux d’Ana.

Georges Profonde était tout sauf le genre de chirurgien que j’aurais cru capable de bosser pour une mafia quelconque : élégant, la cinquantaine, raffiné.

— Que puis-je pour vous ? demanda-t-il après nous avoir fait asseoir.

— Vous travaillez parfois pour Pablo Cordoba…

Je m’arrêtai pour laisser le temps au médecin de comprendre vers quelle direction allait s’orienter la discussion. Apparemment, le beau docteur Profonde avait décidé de faire l’innocent et de jouer au con.

— Je ne travaille que pour moi, et je ne connais aucun Pablo.

Voyant que j’allais démarrer au quart de tour, Gino se pencha vers moi et me chuchota à l’oreille(17) :

— Il ne ment peut-être pas, laisse-moi faire.

Il se pencha vers le toubib :

— Peu importe sous quel nom vous le connaissez, c’est l’homme qui vous tient par les couilles et qui vous oblige à opérer certaines personnes sans poser de question.

Georges Profonde nous regarda avec l’air d’une chipolata devant trois matous affamés et qui se demande lequel va la bouffer en premier. Ana mit une touche de douceur féminine dans l’interrogatoire :

— Écoutez, docteur, on se fiche de savoir pourquoi vous faites ça, on veut juste des réponses honnêtes à nos questions… Après, on s’en va et on vous oublie.

Le chirurgien hocha la tête et se tourna vers moi :

— Je vous écoute.

— Pablo Cordoba, on va l’appeler par son vrai nom, a voulu monter un business médical, vous êtes au courant ?

— Vous parlez des greffes d’organes, il y a deux ans ? demanda le chirurgien, qui avait décidé de jouer franc jeu.

— Oui. Vous en étiez ?

Il hocha négativement la tête :

— Dès le début, je lui ai dit que ça ne serait pas possible. Je crois qu’après il a fait venir des médecins sud-américains pour travailler là-dessus, je n’en ai pas su plus.

Merde, on tombait dans un cul-de-sac clair et net. C’était sans compter sur Ana :

— Comment Cordoba avait fait pour trouver ses clients ? Il avait accès à une base de données médicales ?

Le chirurgien baissa les yeux et fit « oui » de la tête.

— C’est vous qui lui aviez fournie ? devinai-je.

— Oui… J’avais fait passer la liste de mes patients les plus aisés en attente de greffe.

Je réfléchis deux secondes avant de demander :

— Si vous consultez cette base, vous pouvez savoir qui aujourd’hui pourrait être candidat à un projet similaire ?

— Sans doute…

Gino montra l’ordinateur posé sur le bureau du médecin et fit craquer ses doigts d’un air menaçant :

— Ben allez-y, on attend !

Profonde commença à pianoter lorsqu’une idée me vint :

— Vérifiez si certains de vos patients d’il y a deux ans seraient toujours en course.

La réponse ne se fit pas attendre :

— Il y a une personne dont les reins sont hors service qui est toujours sous dialyse permanente en attendant un don. Les autres patients de l’époque sont décédés.

Le chirurgien nota sur un Post-it le nom et l’adresse avant de me le tendre.

Je me levai pour prendre congé, suivi par mes partenaires. Le toubib avait l’air assez heureux de nous voir décamper.

— Si ça peut vous rassurer, Pablo Cordoba est mort… S’il n’a parlé de vous à personne, vous devriez être peinard, le rassurai-je.

Je vis dans ses yeux l’espoir d’une vie plus simple éclore comme un champ de fleurs sauvages au printemps. Champ dans lequel Gino arriva avec une grosse tondeuse :

— Un bon chirurgien, c’est rare sur le marché. Dès qu’un autre connaîtra votre secret, il vous recontactera, faites-moi confiance ! sourit le requin transalpin.

Je soupçonnai Gino de vouloir à tout prix être cet « autre » qui allait bénéficier des prestations gratuites du toubib.

Juste avant d’arriver à la porte, je sortis de ma poche les allumettes du restaurant de Cordoba.

— Une dernière chose : vous savez ce que c’est que ça ?

— Ben… Une pochette d’allumettes, non ?

— Oui, ça d’accord, mais vous savez à quoi ça pourrait servir ?

Georges Profonde me regarda comme si j’étais le dernier des neuneus.

— À plein de choses… Allumer un cigare, ou une bonne flambée dans la cheminée, articula-t-il lentement.

— OK, merci ! soupirai-je de découragement.

 

Arrivé sur le perron, je sortis une clope de mon paquet et, tenant toujours la pochette, cassai naturellement une des allumettes pour mettre le feu à ma Camel. Au lieu de se détacher, le petit bout de bois se plia sur sa base et un rayon rouge jaillit de la pochette dans un bourdonnement sinistre, fusant sur une splendide Bentley garée devant la clinique. La voiture devint aussitôt un cabriolet modèle Corniche. « Putain de sa race, c’est quoi ce merdier ? », m’apostrophai-je en regardant, fasciné, le rayon laser qui avait proprement découpé le vénérable véhicule britannique en son milieu et qui continuai son chemin en direction du bâtiment, coupant sur son passage arbres et buissons. Gino et Raoul s’étaient jetés à terre pendant qu’Ana filait loin du rayon pour venir derrière moi.

— Éteins ce truc ! me demanda-t-elle, paniquée.

Sortant de ma torpeur, je regardai la pochette et remontai l’allumette pour la remettre dans sa position initiale. Le bourdonnement cessa aussitôt. Je laissai tomber l’objet diabolique au sol et fouillai dans mes poches à la recherche de mon innocent briquet jetable. Ana se pencha et ramassa la pochette. Gino se releva en beuglant :

— Fais gaffe, ma doudouce !

— Ne t’en fais pas, je vais juste regarder, rassura la doudouce en question.

Gino arriva vers nous en me jetant un regard mauvais :

— T’as failli me tuer !

— Désolé, camarade, je voulais juste allumer une cigarette, je pensais pas qu’on pouvait couper une bagnole en deux aussi facilement.

Pendant qu’Ana détaillait le laser de poche, je m’approchai de la Bentley que Raoul regardait d’un air catastrophé.

— C’était la fierté du docteur Profonde… Comment je vais lui expliquer ça ? gémit-il.

— Je serais toi, je planquerais le toit et je ferais comme si de rien n’était en lui affirmant qu’il a toujours eu une décapotable. Dans les cas désespérés, rien de tel que la mauvaise foi !

Je me penchai sur les dégâts faits par ce foutu rayon rouge. Pas une écharde de métal ne dépassait, la découpe était parfaite. Gino et Ana arrivèrent à leur tour.

— Efficace, ce machin ! affirma le Sicilien avec cette dévotion béate que seuls les bricoleurs peuvent avoir devant un nouvel outil.

— Ouais… Je suis pas spécialiste, mais je suis pas sûr que ça se trouve chez Leroy-Brico ou autre, fis-je avec ce dédain dont seuls ceux qui mettent le bricolage au même niveau de plaisir que l’extraction d’une molaire sans anesthésie sont capables.

— Arno, regarde le numéro de téléphone sur la pochette d’allumettes, m’ordonna Ana en me la tendant.

Je lus le nombre à onze chiffres avant de bondir :

— Il a changé !

— Oui… Il a diminué de moitié, me confirma ma partenaire particulière.

— Ce qui veut dire ? demanda Gino.

— Que ce chiffre est un compteur, ou plus exactement une jauge : il indique l’énergie qu’il reste à l’appareil.

— Et en le mettant en route, j’ai bouffé une partie des batteries, conclus-je.

Un glapissement nous interrompit :

— Ma voiture !

Georges Profonde venait de débarquer sur le perron de la clinique et se précipitait vers la Bentley. Raoul, qui revenait de la remise où il avait planqué le toit, arriva discrètement à la suite du chirurgien.

— Justement, nous étions en train d’admirer votre superbe Corniche avant de partir, affirmai-je avec aplomb.

— Mais c’est pas une Corniche, c’est une Silver Shadow !

— Ah non, la Silver Shadow, elle a un toit, jeta négligemment Gino.

— Mais… mais… mais ! bêla le toubib, qui ne comprenait plus rien et qui commençait à trouver la matinée rude.

Raoul me lança un clin d’œil pour me remercier. Je m’approchai de lui et lui tendis un bout de papier sur lequel je venais de noter le numéro de mon portable.

— Tu te rappelles les types qui ont embarqué ma ceinture, cette nuit ?

Il hocha la tête en jetant un regard craintif autour de lui pour s’assurer que Gino n’était pas à portée d’oreille.

— Si tu les vois dans les parages, eux ou d’autres qui leur ressemblent, passe-moi un coup de fil, ça me rendrait service.

— Pas de souci, j’ouvre l’œil, gros lapin, me promit l’ex-travelo dont le surnaturel reprenait le dessus.

Gros lapin se dirigea vers le fond du parking pour rejoindre ses comparses (petite zibeline et ours brutal), occupés à scruter la pochette d’allumettes.

— Alors ? demandai-je.

— C’est hallucinant ! répliqua Ana.

— Si on l’avait pas vu en action, on y croirait pas, ajouta Gino.

— Super, mais quand je dis « alors », c’est pas pour connaître vos avis, mais pour savoir si vous avez découvert quelque chose.

Gino haussa les épaules :

— Non… À part que c’est un bidule électronique bien camouflé.

Je pris la pochette des mains d’Ana et me la collai devant les yeux. Effectivement, rien ne transparaissait, même pas la charnière qui permettait à l’allumette centrale de basculer et qui faisait apparemment office de gâchette pour déclencher le bouzin. Ana rompit le silence :

— En tout cas, ça ne m’étonne pas que les gars qui veulent récupérer ça mettent les moyens, cette technologie doit valoir des millions.

Je cherchai des yeux la batterie, sans rien trouver.

— La prouesse scientifique réside surtout dans la source d’énergie. Elle est forcément planquée dans une des allumettes, ce qui revient à dire que quelqu’un a inventé la plus petite pile du monde… et sans aucun doute la plus puissante. Ce que j’aimerais comprendre, c’est pourquoi on s’embête à dissimuler un rayon de la mort dans une pochette d’allumettes ? me demandai-je à voix haute.

Le roi de la truande sous toutes ses formes eut aussitôt la réponse :

— Juste pour le cacher, cherche pas plus loin…

— Hein ? ne compris-je pas.

— Si c’est une arme, sa forme normale serait à peu près celle d’un flingue – c’est ce qui est le plus pratique pour viser et tirer –, mais si tu veux que ça passe inaperçu, pour franchir une frontière par exemple, ben tu planques le dispositif dans un objet qui traîne dans la poche de monsieur tout le monde, m’éclaira Gino.

— Pas con… Reste à savoir à quoi ça sert. Toi qui aimes les outils, ça pourrait être un bidule pour ouvrir les coffres forts ? m’enquis-je.

Il eut une moue dubitative et regarda en direction du perron, où le docteur Profonde était toujours immobile devant sa Bentley.

— Ça m’étonnerait. Le rayon a même pas égratigné les statues en pierre ou les poutres métalliques de la toiture.

— Ça a quand même découpé la voiture et une partie du jardin, fit remarquer Ana.

Gino balaya l’argument d’un mouvement ample de ses épaules de déménageur :

— Juste quelques bouts de ferraille et des végétaux. Pour les buissons, je dis pas, la coupe est propre, y a sûrement un marché à prendre chez les jardiniers, mais pas chez les braqueurs de coffiots.

— C’est peut-être un laser médical, proposa l’Espagnole.

— Un quoi ? demanda Gino.

— Un scalpel électronique, précisai-je. C’est une excellente idée, et surtout on reste dans notre ligne d’enquête : la chirurgie.

— C’est ce que je me disais, confirma Dulcinée. Il faudrait essayer pour voir si le rayon cautérise une plaie en même temps qu’il coupe.

Gino leva une main :

— Ça, c’est pas un problème… Bougez pas !

Il disparut entre les haies et, après trente secondes de grognements et d’imprécations, il en ressortit avec un écureuil coincé entre ses grosses mains.

— Et voilà, on a qu’à tester.

Ana me regarda, horrifiée.

— Gino, soupirai-je, on va pas couper un morceau à un animal vivant, c’est barbare.

Au moment où je terminais ma phrase, j’eus à peine le temps de me dire « merde, c’est vrai qu’il prend tout au pied de la lettre ! » que déjà un petit craquement sinistre se faisait entendre entre ses doigts.

— Mort, ça va mieux(18) ? demanda paisiblement l’écureuillicide.

Alors que je m’attendais à une réaction violente de la part d’Ana, elle resta silencieuse, bien qu’un peu pâlichonne.

— Y a pas que les travestis, t’es aussi l’ami des animaux ! rigolai-je.

— Ouais, mais faut pas oublier qu’on est tout en haut de la chaîne. Comme disait mon grand-père quand j’étais petit : « Si t’as froid, deux chatons et un cutter, deux chaussons pour l’hiver ! »

Je m’abstins de donner mon avis sur les méthodes d’éducation des vieux mafieux siciliens et eus une pensée émue pour Françoise Dolto. Gino posa la bestiole par terre. Je tendis la pochette vers l’animal et basculai l’allumette centrale. Cette fois-ci, je ne me laissai pas surprendre par le recul du rayon et tins fermement l’appareil. Je traçai une ligne sur les feuilles d’automne et coupai net une patte du petit sciuridé. Je rabattis le déclencheur et regardai le faux numéro de téléphone sur la pochette.

— Ça baisse vite, constatai-je.

Ana avait pris l’écureuil et regardait le résultat de mon opération.

— Oui, c’est ça ! affirma-t-elle.

— Bon, on n’est pas tellement plus avancés, si ce n’est qu’on détient une nouvelle génération de laser portable et autonome, fis-je.

Gino fit un petit bruit inélégant avec la bouche pour me signifier son désaccord avant d’expliquer :

— Une arme capable de couper en deux un type proprement et sans un bruit, je connais des dizaines de personnes que ça pourrait intéresser. Sans compter les terroristes, qui adoreraient prendre l’avion avec ça en poche.

Je lui posai gentiment une main sur l’épaule :

— J’en doute pas une seule seconde, ami forban, mais je parlais de l’avancée de notre enquête. Tu connais un endroit tranquille pour planquer cette pochette d’allumettes du futur ?

— Ouais, dans mon coffre, y a pas mieux.

— Vendu. Ensuite, on va aller voir ce brave monsieur qui est toujours vivant et qui est prêt à tout pour avoir un rein à la place d’une machine, ce que je ne peux pas lui reprocher, dis-je en dépliant le Post-it donné par Georges Profonde.

— Un problème ? demanda Ana en me voyant froncer les sourcils.

— Non, pas vraiment… Mais le type s’appelle Edmond Feutrier.

Gino réalisa immédiatement :

— Feutrier ? Comme le flic dans le frigo ?

— Ouais. Hasard ou coïncidence ? répondis-je en dégainant mon portable.

— J’écoute ! me fit la voix du John Lennon de l’informatique.

— Guillaume, c’est Arno… Tu peux me donner l’arbre généalogique du flic que tu nous as trouvé hier ?

J’entendis les cliquetis des touches de son clavier.

— Une seconde… Voilà, tu veux savoir quoi ?

— Le nom et l’adresse de son père.

Guillaume me confirma que l’Edmond Feutrier de Neuilly-sur-Seine était bien le paternel d’Alban.

— Un dernier truc : tu peux me passer par mail tout ce que tu arrives à dégoter sur une commandant de l’IGPN, une certaine Diane Moreau. Merci, vieux !

Bien élevée, Ana leva un doigt avant de parler :

— Je ne comprends pas : Alban Feutrier était sur la piste de ceux qui peuvent sauver la vie de son géniteur ? Ce n’est pas logique.

Gino balaya l’argument d’une main.

— Sauf s’il y a une grosse brouille entre père et fils. T’as pas idée du nombre de collègues que j’ai qui parlent plus à leur gamin parce qu’ils sont devenus flics… Sans vouloir te vexer !

— Oui, ou alors encore plus simple : notre hypothèse est fausse de bout en bout, calmai-je Pimprenelle et Nicolas.

En entrant dans Neuilly, Gino s’arrêta à hauteur d’un motard. Je reconnus sous le casque un des types armés qui surveillaient l’appartement de l’avenue de Wagram.

— Dans quelques minutes, la pochette d’allumettes sera à l’abri, m’expliqua Gino.

Je donnai au motard l’objet, pas fâché de m’en débarrasser. J’avais un faible pour les armes de tout calibre, mais un engin vicieux comme ça me plaisait moyennement. Gino redémarra et roula quelques centaines de mètres : l’adresse de Feutrier senior était une voie semi-piétonne avec un seul hôtel particulier au bout de la petite ruelle. Gino plissa le nez et fit rapidement marche arrière pour rejoindre l’avenue la plus proche.

— Qu’est-ce qui te prend ? demanda Ana.

— Il y a une BMW noire garée dans la cour, renseignai-je celle qui, assise à l’arrière, ne pouvait tout voir.

Ana regarda autour d’elle :

— Et il y en deux dans cette rue. Si on doit se méfier de toutes les grosses voitures allemandes sombres à Neuilly, ça ne va pas être simple.

Gino lui caressa la joue :

— Je vais repérer les lieux… Laisse faire les hommes, pupuce, déclara-t-il avec amour et machisme, en oubliant que sa pupuce bossait quand même pour les services secrets espagnols.

Il se tourna vers moi pour expliquer :

— Toi aussi, t’es un homme, mais si j’y vais c’est parce qu’ils connaissent pas ma tronche.

— Merci, Gino, j’avais compris, ne t’en fais pas, le rassurai-je.

Il prit dans la boîte à gants une carte de Paris et s’éloigna tranquillement tel un touriste perdu loin de la tour Eiffel.

— C’est un truand, il est dangereux, il ne comprend pas tout du premier coup, mais il est attachant, tu sais… me dit doucement Ana.

Je la regardai d’un air surpris :

— Euh oui… Pourquoi tu me dis ça ?

— Pour que tu ne me juges pas d’avoir passé la nuit avec lui.

J’éclatai de rire :

— On se connaît pas encore bien, mais mes trente dernières ex sont des putes, alors pour ce qui est de juger les amours des autres, je m’abstiens ! Pour juger tout court, d’ailleurs…

Ana eut un petit sourire :

— Je peux te poser une question personnelle ?

J’allumai une clope en hochant la tête.

— Pourquoi t’as recommencé la coke ? demanda-t-elle l’air de rien.

Je restai un moment sans répondre. Une fois de plus, j’avais espéré que personne ne s’en rendrait compte, l’expérience ne m’avait jamais servi de leçon. Je haussai les épaules :

— Je pourrais te donner mille bonnes réponses, mais le simple fait que tu me poses cette question prouve que tu n’en comprendrais pas une seule.

— Fais-moi un résumé en une phrase… Je ne te juge pas non plus, et je ne vais pas te jouer le couplet de la moralité. Je voudrais juste comprendre ce qui peut pousser un homme intelligent à se détruire.

— Si la consommation de drogue était liée à l’intelligence, ça se saurait. Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Que je me tue pour mieux survivre ? Ça doit être l’explication qui se rapproche le plus de la réalité…

La discussion tourna court avec le retour de Gino.

— Bon, la BM est bien celle de cette nuit.

— C’est leur quartier général ? demandai-je.

— Non. Je pense que les Albanais sont là en visiteurs. Y a pas d’autres hommes, pas de vigiles, ça ressemble pas à un endroit sous protection.

— Quoi qu’il en soit, on tient la bonne piste… Feutrier père est mêlé à ça, au moins en tant que client, remarqua Ana.

Mon portable me signala qu’il avait reçu un texto. Je le lus et devins songeur.

— Une nouvelle couille ? s’enquit Gino.

— Possible… C’est Guillaume : il n’a aucune trace d’une Diane Moreau à l’IGPN, répondis-je.

Ana et Gino se regardèrent, aussi surpris que moi.

— Elle vient d’être mutée et pas encore dans les fichiers ? hasarda la flic espagnole.

— Non. Son nom n’apparaît dans aucun fichier de la préfecture. Putain, mais c’est qui, cette gonzesse ? m’emportai-je.

— On a qu’à lui demander, elle est dans la rue d’à côté… me doucha Gino.

— Quoi ? Quoi ? coassâmes-nous de concert avec Ana.

— La Mégane, elle est garée avenue du Roule, et la nana soi-disant de l’IGPN est assise au volant pour surveiller l’arrière de la baraque, précisa gentiment Simplet comme si on avait pas compris la première fois.

— Tu comptais nous le dire si on avait pas parlé d’elle ? m’extasiai-je.

— Ben oui, mais j’ai pas eu le temps que ton texto est arrivé !

J’avisai une terrasse de café à une vingtaine de mètres et décidai d’en faire un lieu de réunion :

— Bon, on va boire un café parce que là, c’est le bordel dans ma tête.

Alors que je touillais le sucre dans mon grand crème, un autre texto de Guillaume arriva.

— C’est marrant, à chaque message tu fais la même tête. Une autre couille pour faire la paire ? rigola Gino.

— Non, au contraire… éludai-je en composant un numéro sur mon téléphone.

— Poirier, j’écoute, me répondit mon copain lieutenant(19).

— Salut Vincent, il fait toujours beau à Granville ?

— Arno, ça fait une paye ! Quoi de neuf ?

— Plein de choses, je te raconterai un de ces jours devant une bonne bouteille… Dis-moi, tu pourrais me rendre un service étrange, s’il te plaît ?

— Comme d’habitude, soupira Vincent.

— Tu peux regarder sur ton ordinateur s’il y a un avis de recherche lancé sur moi ?

— Un avis de… carrément ? ! s’étrangla l’ex-flic du RAID.

— Oui, ne t’inquiète pas, je t’expliquerai, je te dis.

J’entendis un second soupir pendant que Vincent pianotait.

— Non, il n’y a rien… à part que tu fais partie désormais de la maison ! Tu comptais me le dire ? Comment t’es arrivé à la DCRI ? Tu bosses avec Gilles ? T’es dans quel service ?

— Merci, vieux, raccrochai-je sans répondre à aucune de ses questions.

— C’est un coup de Viel ? demanda Ana.

— Pourquoi Viel ? m’étonnai-je.

— Parce que c’est lui qui t’a prévenu que l’IGPN te cherchait.

Je méditai trois secondes avant de réfuter sa théorie :

— Non, David est plus tordu, s’il avait voulu me foutre quelqu’un au derche, il ne m’aurait pas prévenu… À mon avis, il s’est fait baiser aussi.

Gino fronça les sourcils :

— Faut oser se pointer dans le bâtiment des services de renseignements sous une fausse identité.

— Ouais, faut oser… Mais je sais qui en est capable. Dis-moi, la Diane, elle est seule dans sa bagnole ?

— Ouais. J’ai repéré personne d’autre, mais l’avenue est vaste. T’es sûr que tu veux y aller ?

— Je prends le risque. Attendez-moi là pendant que je vais discuter avec elle. C’est l’heure de l’apéro, profitez-en, motivai-je mes troupes.

 

Je repérai facilement la voiture blanche aux vitres fumées et m’approchai discrètement par l’arrière. J’ouvris la porte avant droite et m’assis à côté de Moreau, qui scrutait à travers une paire de jumelles la villa de Feutrier. Elle se tourna vers moi en dégainant son flingue à la vitesse de la lumière. Je bloquai son bras contre le tableau de bord et lui piquai l’arme.

— Du calme, je viens en ami, rigolai-je.

Elle me regarda et se détendit momentanément.

— Fugiers, vous foutez quoi ici ?

— Je n’arrive pas à oublier ce fiévreux baiser que nous échangeâmes au clair de lune.

Elle me lança un regard noir. Pour la calmer, je lui rendis son pistolet.

— Smith & Wesson Bodyguard, pratique et léger pour une femme. Vous avez du pot à la DGSE, on ne vous a pas imposé le Sig 2022, déclarai-je l’air de rien.

Alors qu’elle allait pour remettre son flingue en place, elle suspendit son geste à mi-chemin de son holster.

— Ah, vous allez devoir me descendre maintenant que j’ai grillé votre couverture ? souris-je.

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire, rangea-t-elle son arme de sévices.

— Je vais vous éclairer : à la DCRI, vous avez discuté avec le ministre de l’Intérieur avant de vous lancer à mes trousses, pourtant vous n’existez pas dans les fichiers de la police. Il n’y a aucun avis de recherche contre moi, et l’histoire dans laquelle je suis embarqué pue trop l’international pour que la sécurité extérieure n’y soit pas mêlée de près ou de loin… et de près, si vous voulez mon avis !

— Vous délirez, la DGSE n’a pas le droit d’enquêter sur le territoire français.

Je lui lançai un regard chagriné en soupirant :

— Me prenez pas pour une truffe, c’est insultant, commandant… Au fait, vous êtes réellement commandant ?

La belle se mordilla la lèvre inférieure quelques secondes avant de répondre :

— Oui.

— Merde, ça fait de vous ma supérieure. Je risque la cour martiale pour vous avoir embrassée ?

— Vous voulez quoi, « capitaine » ? demanda la peau de vache en appuyant bien sur mon grade d’officier subalterne.

— Je veux quoi ? Vous manquez pas d’air, c’est vous qui me courez après depuis deux jours ! protestai-je.

— J’avais arrêté après l’épisode de la nuit dernière. Je vous ferais remarquer que c’est vous qui venez de monter dans ma voiture.

Je décidai de ne pas continuer sur le terrain de la mauvaise foi. Si elle croyait me déstabiliser, c’était raté.

— Qu’est-ce qui fait que vous ne voulez plus m’interroger ? Notre bon ministre a décidé de ne plus jouer avec moi ?

— Non, c’est simplement que je pense que vous n’avez rien à voir là-dedans. Vous avez été embarqué par erreur et je sais désormais que vous ne pouvez rien m’apporter.

Je pris un air peiné que j’exagérai à outrance mais avec talent.

— Rien vous apporter ? Moi qui étais prêt à vous offrir en gage de mon amour un magnifique laser de poche très pratique pour découper le poulet rôti du dimanche !

Elle me fixa sans un mot, mais je vis un léger tic soulever sa paupière droite.

— Bravo pour la maîtrise, la félicitai-je.

— Je ne vois pas…

— « Ce que vous voulez dire », je sais, la coupai-je.

Je me penchai vers elle et lui murmurai :

— Vous êtes chiante, commandant… Désirable, mais chiante ! On aurait pu bosser ensemble, mais votre manie de me prendre pour une quiche est trop pénible.

Je posai la main sur la poignée de la porte quand elle me retint par le col pour murmurer à son tour :

— Travailler ensemble, c’est impossible… Je connais votre dossier militaire par cœur, vous êtes une tête brûlée, suicidaire, et depuis que vous avez quitté l’armée vous êtes devenu incontrôlable, accro à l’alcool, à la drogue et au jeu. Tout à fait mon type d’homme en dehors du boulot, ceci dit.

Je m’approchai encore d’elle, nos bouches n’étaient plus qu’à quelques centimètres l’une de l’autre :

— Surtout depuis que vous savez que j’ai ce petit objet qui vous tient tant à cœur, hein, Mata-Hari ? Un trafic d’organes, la DGSE n’en a rien à foutre, mais une nouvelle technologie, ça vous fait bander comme rien d’autre au monde.

Moreau vint frôler ma bouche avec ses lèvres et susurra :

— Imaginez cette arme dans de mauvaises mains.

Je caressai son visage et chuchotai :

— Heureusement qu’elle est en sécurité. Je vous la rendrai peut-être quand tout ça sera terminé.

Je sentis un objet dur contre mon bas-ventre, un peu comme si je dansais un slow avec Cassandra. Un coup d’œil me rassura : c’était juste le Smith & Wesson de la commandante. Elle déplaça sa bouche de quelques centimètres afin de la coller contre mon oreille :

— Je ne vous laisserai pas partir, Fugiers, je dois la récupérer coûte que coûte, et le plus tôt possible.

Je frôlai sa nuque et cédai :

— D’accord… en échange d’un autre baiser.

Diane Moreau, soldat d’élite, n’hésita pas à se sacrifier pour son pays et me roula une galoche modèle compétition. Au bout de quinze secondes, tous ses muscles se détendirent et sa tête roula sur son épaule droite. Deux légères pressions sur sa carotide avaient suffi à la mettre hors service. Je récupérai son arme et fis le tour de la voiture pour me glisser derrière le volant en poussant la commandante. J’allai garer la Mégane dans le parking souterrain situé au bout de la rue, puis, après m’être assuré que j’étais seul, portai la Diane évanouie pour l’installer dans le coffre. Je lui attachai les mains dans le dos avec ses menottes, la bâillonnai à l’aide d’une écharpe trouvée sur un siège arrière et refermai la malle. Je quittai le parking à pied, en me disant que comme plan drague j’avais rarement fait pire. Si je voulais que notre aventure aille au-delà de deux baisers, j’allais devoir ramer grave.

 

Je rejoignis Gino et Ana, qui avaient bien retenu l’essentiel, à savoir que c’était l’heure de l’apéro. Une bouteille de pastis et une carafe d’eau trônaient sur la table.

— Alors ? m’interrogea l’Espagnole de contrebande en me servant d’autorité un Ricard à peine troublé d’eau fraîche.

— Tu sais que je pourrais vouloir un Perrier ? montrai-je mon verre quasiment plein d’alcool.

Ils me regardèrent tous les deux, l’air de ne pas y croire. Je trinquai en me disant que mon foie avait trouvé deux chouettes petits compagnons et que l’eau gazeuse, ce serait dans une autre vie. Je tendis le pistolet de Moreau à Ana.

— Tiens, je t’ai rapporté un cadeau… J’ai trouvé que c’était plus original que des fleurs ! rigolai-je.

— Tu l’as piqué à la flic ? sourcilla Gino.

— Oui, mais ne t’en fais pas, elle n’est pas de la police.

— C’est qui, alors ?

— Une militaire des services secrets.

Les rois du pinard et du pastis réunis se regardèrent.

— C’est les barbouzes qui nous collent au fion ? résuma élégamment Gino.

J’opinai en sirotant mon jus d’anis.

— Ouais… Je pense qu’on a mis les pieds dans une opération qui a commencé à l’étranger, d’où leur présence. En tout cas, on a une longueur d’avance sur eux.

— Pourquoi ? demanda Ana.

— Parce que Moreau ne sait pas que le rayon est planqué dans une pochette d’allumettes, et que j’ai bien pris soin de rester vague sur le sujet. Ils sont à la recherche de la technologie du laser ou de la batterie, mais ils ne savent pas où chercher.

— Euh, si, maintenant ils savent que c’est nous qui l’avons… grâce à ta grande bouche, sans vouloir te vexer, précisa le mafieux.

— Oui, je rectifie : ils ne savent pas QUOI chercher.

Je me tournai vers Ana :

— Garcia nous a expliqué que vous étiez sur Cordoba suite à un trafic démantelé en Espagne… C’était quoi, comme marchandise ?

— Des filles, me répondit-elle. Cordoba avait monté une fausse agence de mannequins qui faisait venir des adolescentes d’Amérique du Sud. Ensuite, histoire classique, les filles devaient rembourser les « frais d’agence » et se retrouvaient à se prostituer sur les trottoirs de Madrid ou de Barcelona.

Elle l’avait prononcé à l’espagnol. Je regardai Gino – réalisant pleinement l’ironie de l’histoire d’amour entre une flic et un membre actif de la mafia – tout en réfléchissant.

— Tout ça n’intéresse pas la DGSE. Ça explique aussi pourquoi Moreau n’est entrée dans la danse que plus tard : les militaires se sont rendu compte que c’était la merde sans doute après la mort de Cordoba. Le contre-espionnage devait surveiller de loin la maison de Saint-Cloud, ils n’ont pas compris tout de suite ce qui se passait.

— En gros, c’est un hasard si nos routes se croisent ? demanda Ana en engouffrant un pastis sans eau aussi aisément que si c’était une eau sans pastis.

— Un hasard, non : si je n’avais pas eu cette foutue pochette d’allumettes, jamais Cordoba ne se serait intéressé à moi. On va la garder bien planquée, on pourrait avoir besoin de la DGSE pour la suite des événements et ça pourrait être notre meilleur argument.

Gino alluma une clope :

— Ouais. C’est quoi, d’ailleurs, la suite ?

— On va aller interroger le père Feutrier, dis-je en montrant la BMW qui quittait l’impasse. On doit avoir une bonne demi-heure avant que Moreau n’arrive à sortir du coffre.

Gino et Ana me dévisagèrent.

— T’as enfermé la gonzesse dans le coffre de sa voiture ? Un officier des renseignements ? demanda Gino du ton calme de celui qui calcule combien de chances il lui reste d’atteindre la retraite peinard.

— Ah moi, je sais pas, à aucun moment elle m’a confirmé qu’elle était de la DGSE… Bon, on y va ?

 

Un majordome grand style de la période Giscard sortit sur le perron alors qu’on remontait l’allée. Une branche coincée dans le portail nous avait évité l’interphone d’icelui et Nestor nous regarda débarquer dans son domaine avec un air furieux.

— Je peux vous demander ce que vous faites ici, messieurs ?

— Dames ! Je suis invisible par le petit personnel dans ce pays ou quoi ? grinça Ana.

Son intervention parfuma le jardin d’arômes d’anis vert, d’anis étoilé, de réglisse et de 45 % d’alcool. Le majordome plissa le nez devant la brise méditerranéenne qui soufflait soudain sur Neuilly. Je suivis son regard qui se figea sur la main d’Ana. Cette dernière serra contre elle la bouteille de pastis.

— Ben quoi, au prix où on l’a payée, j’allais pas leur laisser ! me protesta l’économe.

Je sortis ma carte avant que l’employé de maison ne rameute la garde :

— Services secrets, veuillez excuser ces accoutrements, nous sommes en mission. Nous voulons parler à monsieur Feutrier.

— Il vous attend ?

— Non, c’est pour ça qu’on est secrets, comme services, on nous attend jamais ! répliqua Gino en poussant d’une main péremptoire le majordome pour que je puisse m’avancer.

Je pénétrai dans la demeure en comptant dans ma tête : « Un, deux, trois, quatre… »

— Je vous préviens que ça ne va pas se passer…

— Chpoum ! s’exclamèrent joyeusement les phalanges groupées de la main droite de Gino sur le nez du vieux serviteur.

J’avais parié sur cinq secondes, l’Italien avait tenu six avant de frapper… Il s’améliorait. Il arriva derrière moi accompagné d’Ana et de sa bouteille de Ricard. Un homme en costume Armani beige et foulard Hermès assorti apparut en haut de l’escalier.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? tonna-t-il.

Je gravis quelques marches et levai ma carte de policier assermenté.

— Capitaine Fugiers, je cherche Edmond Feutrier.

— C’est moi…

J’en restais baba comme les quarante voleurs.

— Dites donc, ils ont fait de gros progrès dans les appareils de dialyse ! fis-je remarquer à celui qui n’avait soi-disant plus de rein en fonctionnement.

Le gentleman farmer de Neuilly leva un sourcil.

— Mon Dieu, vous en savez des choses… murmura-t-il avant de sortir de sous son costard un automatique et de m’arroser sans sommation.

Mes réflexes réagirent heureusement plus vite que mon cerveau. Je bondis par-dessus la rambarde de l’escalier pour m’abriter pendant que des éclats de marbre volaient autour de moi. Edmond Feutrier se mit à remonter l’escalier tout en canardant à tout va. D’autres détonations jaillirent de l’entrée de la pièce, là où le maître d’hôtel à l’apparence innocente venait de sortir une arme à son tour. Je me trouvais pris en tenaille, à devoir choisir par lequel des deux vilains je voulais me faire buter. Maigre consolation, Gino et Ana avaient disparu de mon champ de vision pour se protéger. J’entendis soudain l’artillerie lourde tonner et le bras entier du maître d’hôtel disparut littéralement dans un nuage rouge sang, emporté par l’énorme balle du Desert Eagle de Gino. Les coups de feu cessèrent. Je me redressai et jetai un œil dans l’escalier, vide de tout assaillant. Mes oreilles bourdonnaient, essentiellement à cause du canon antiaérien utilisé par mon Italien préféré et dont la détonation avait été amplifiée par l’exiguïté du hall d’entrée.

Gino et Ana sortirent de derrière une grosse colonne.

— Arno, tu vas bien ? se jeta Ana à mon cou.

— Impeccable… Merci, levai-je un pouce en direction de Gino.

Il hocha la tête en jetant un coup d’œil au maître d’hôtel, qui s’était vidé de son sang en moins de trente secondes.

— Bon, faut reconnaître, Gino, c’est peut-être pas l’arme idéale si on a des questions à poser, hein ? dis-je.

— Faut les poser avant, c’est tout ! affirma le roi du gros calibre et de la mauvaise foi réunis.

Ana cessa de me câliner et jeta un coup d’œil à l’étage :

— Feutrier boitait… Il doit s’être réfugié dans une chambre.

Je regardai l’Espagnole d’un œil sévère :

— Je t’aime vraiment bien, mais tu sens trop le pastis… Il va falloir se calmer sur la bouteille.

Ana blêmit à ce mot.

— Merde ! jura-t-elle en se dirigeant vers la colonne où elle était cachée quelques secondes plus tôt.

Elle en revint en tenant le goulot de sa bouteille d’anis, fracassée pendant la fusillade et la panique qui s’en était suivie. Ana sortit de sa poche le petit pistolet de Moreau et s’élança dans l’escalier avec un air furax. Gino et moi la suivîmes, armes au poing.

— Elle est pas choucarde ? s’extasia le grand dadais.

— Si, comme VRP chez Ricard elle ferait un malheur… souris-je.

Alors que nous arrivions au premier étage, des cris fusèrent du rez-de-chaussée. Trois hommes armés jusqu’aux dents venaient d’entrer dans la maison et s’élancèrent à nos trousses. Avant que les premières balles ne pleuvent, je poussai Ana et Gino dans la pièce la plus proche et fermai la porte à double tour. C’était une sorte de boudoir sans fenêtre. Nous nous postâmes derrière un canapé face à l’entrée.

— S’ils sont pas trop cons, on a aucune chance de s’en sortir, analysa Gino sans optimisme, son arme à la main.

J’étais d’accord avec lui. Même si les trois hommes étaient les derniers de la garde rapprochée de Feutrier, ils étaient en position de force. Pas un bruit ne provenait du couloir.

— Bravo pour le repérage, je croyais qu’il n’y avait personne ? soupirai-je.

— J’ai dû les rater, ne s’excusa pas le Sicilien.

— Pourquoi ils ne tirent pas dans la porte ? chuchota Ana.

— Parce qu’ils sont pas trop cons, insista son bien-aimé. Ils préparent un plan pour être sûrs de pas nous rater.

Alors que je rampai en direction de la porte, des détonations résonnèrent. Je me repliai fissa vers mes partenaires. La porte était toujours intacte. Gino me lança un regard d’incompréhension.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— D’autres personnes sont entrées dans la maison, affirmai-je.

— Comment tu sais ça ?

— Parce que les coups de feu qui viennent d’être tirés provenaient d’un FA-MAS.

— D’un quoi ? interrogea Ana.

— FA-MAS… Le fusil d’assaut de l’armée française, renseignai-je.

— T’es sûr ? tiqua Gino.

— Certain, ça a été mon arme de fonction pendant quelques années. Range ton lance-missiles : si tu tires dans cette petite pièce, on sera tous sourds jusqu’à la fin de notre vie.

Comme pour me donner raison, un coup sec fut donné à la porte.

— Fugiers, sortez de là !

— Commandant Moreau ?

Gino se pencha vers moi :

— Tu l’avais pas enfermée dans sa bagnole ?

— Si… Il faut croire qu’elle est sortie, expliquai-je patiemment.

J’ouvris la porte, le flingue contre la jambe. Moreau était dans le couloir, en compagnie de deux types athlétiques en combinaisons et cagoules, portant chacun un FA-MAS. Les trois méchants qui nous poursuivaient étaient étalés, raides morts dans l’escalier. Je rangeai mon arme et m’avançai vers la commandante, suivi par Gino et Ana. Les FA-MAS des deux commandos étaient braqués sur nous. Malgré la neutralité de leurs tenues, je reconnus sans mal la posture des soldats de choc en formation.

— Gino, quoi qu’il arrive, tu ne sors pas ton arme, tu ne bouges pas un cil, chuchotai-je au bélier avant qu’il ne fonce dans le tas.

Moreau s’approcha de moi et me mit une gifle qui claqua dans la grande maison vide.

— Ça, c’est pour m’avoir enfermée dans le coffre de ma voiture !

Elle me chopa le bras droit et me fixa un petit bracelet chromé.

— Et ça, c’est pour que vous restiez avec moi à partir de maintenant.

Je regardai mon poignet d’un air ébahi avant de demander :

— C’est quoi ? Une demande en mariage ?

Moreau eut un petit sourire et sortit d’une mallette posée au sol un second bracelet qu’elle jeta par-dessus la rambarde. Une déflagration nous secoua tous. La porte d’entrée de la maison avait disparu, réduite en poussière. Moreau leva son bras gauche : un autre bracelet y était fixé. La seule différence par rapport à celui qu’elle venait de me poser était une petite lumière verte.

— Je vous explique rapidement, Fugiers : mon bracelet est le détonateur, le vôtre est une bombe… Si on se sépare de plus de six mètres, ça explose.

Je pâlis. Ana et Gino s’éloignèrent discrètement de moi.

— Six mètres, ça fait pas lourd, dis-je d’une petite voix.

— Non, c’est sûr… À votre place, je ferais attention, conclut Moreau.

Elle claqua des doigts et les deux commandos partirent sans un mot.

— Bon, on fait quoi maintenant ? demandai-je.

Gino s’avança vers Moreau en prenant un air stupide :

— Ma, yé né souis qu’oune pauvre jardinier pris en outage, yé po partir ? fit-il en forçant son accent.

Moreau éclata de rire :

— Très amusant, on dirait Bourvil qui imite Aldo Maccione !

Elle reprit son sérieux avant d’ajouter :

— Bon, trêve de plaisanterie, Don Corleone, je sais qui vous êtes… Vous continuez l’aventure avec nous, je vais avoir besoin de muscles.

Pour finir son putsch, le commandant de la DGSE tendit un papier à Ana.

— Lieutenant Catalina Cabeza de Vaca Santa Luna, voici un nouvel ordre de mission émanant de votre hiérarchie. Vous êtes désormais sous mon commandement.

Ana s’approcha de Moreau pour prendre le papelard. La militaire fronça le nez :

— C’est normal, cette odeur de pastis que vous dégagez ?

— Une bouteille s’est cassée en bas pendant l’échauffourée avec Feutrier… Putain, Feutrier, il est où, au fait ? m’exclamai-je en partant vers le reste de l’étage.

— Six mètres, Fugiers ! me rappela Moreau d’une voix calme.

Je me figeai sur place. Gino me lança un regard interrogateur qui n’échappa pas à Moreau.

— Juste un détail, si l’idée saugrenue de vouloir m’assommer vous venait : la règle des six mètres sera toujours en vigueur et vous devrez trimballer une femme inconsciente partout avec vous. Autre chose : si vous essayez d’enlever le bracelet, ça saute, évidemment, précisa-t-elle.

Je soupirai :

— Bref, vous avez pensé à tout.

— Oui.

— Si j’explose trop près de vous, vous y passez aussi, vous le savez, ça ?

— Oui.

— Tout ça parce que je vous ai enfermée dans un coffre ?

— Oui.

— Vous seriez pas un peu rancunière ?

— Si. Un peu.

— D’accord… Au moins, vous êtes honnête. On peut aller chercher Feutrier ?

— Je passe devant ? sourit la terroriste de la DGSE.

— J’allais vous le proposer. Et faites-moi confiance pour rester collé à vos fesses comme aucun mec ne l’a jamais fait jusqu’à présent !

Nous avançâmes tous les quatre à la queue leu leu. Gino, juste derrière moi, me chuchota :

— Tu crois que c’est vrai, son histoire ? Je lui mettrais bien un coup de crosse sur la nuque pour te libérer de cette saloperie que t’as au bras.

Je lui jetai un regard noir :

— Je sais pas si c’est vrai, mais j’ai pas envie que tu regardes ce qu’il restera de moi collé au plafond en te disant que merde, elle avait pas bluffé ! Tant que je dis rien, on reste comme ça et on la suit sans moufter.

Moreau avançait en silence et rapidement. Elle me montra la porte du fond d’un air interrogatif. Je lui fis un signe de tête affirmatif : c’était bien la pièce où le propriétaire s’était réfugié. Gino lança un regard exclamatif : si Feutrier nous attendait armé, il fallait y aller en douceur. Ana conclut avec un mouvement du menton négatif(20) avant de rompre notre communication silencieuse.

— On a perdu trop de temps… Il s’en va.

Elle montra au rez-de-chaussée l’entrée de la maison visible à travers le trou béant laissé par la bombe de Moreau. J’eus à peine le temps de voir Edmond Feutrier grimper dans une grosse voiture qui démarra en trombe.

— Merde ! On aurait peut-être dû se bouger le cul au lieu de faire salon ! fusillai-je Moreau du regard.

— Je n’étais pas au courant, Fugiers. Vous êtes d’une mauvaise foi à toute épreuve, quand même !

— C’est pas en s’engueulant qu’on va faire avancer les choses, nous interrompit Gino. On fait quoi maintenant, mon caporal ? demanda-t-il à la militaire d’une façon sarcastique et délicatement moqueuse.

— Je ne sais pas, à vous de me le dire… Moi, je prends l’aventure en route.

Gino me regarda, l’œil vide. Je fronçai les sourcils :

— Comment ça, « vous ne savez pas » ? Et votre enquête, elle en était où ?

Moreau montra la maison autour d’elle pour terminer en pointant ses deux index sur moi.

— Ici. J’ai retrouvé Edmond Feutrier en partant de son fils sur lequel vous m’avez aiguillée… Et je retombe sur vous.

— D’accord, je vais le formuler autrement : pourquoi vous vous êtes transformée en flic de l’IGPN pour me retrouver ?

— Ah, je n’avais pas compris… fit Moreau avec un petit sourire.

Je posai ma main sur son épaule en soupirant :

— Diane, il va falloir y mettre du vôtre si vous voulez qu’on fasse une bonne équipe… Le méchant, c’est pas moi dans l’histoire.

Elle me jaugea du regard comme si elle comptait me vendre au marché aux esclaves, puis hocha la tête comme si elle pensait en tirer un bon prix.

— OK… Je vais vous dire ce que je peux. Vous avez un endroit tranquille où on pourrait se poser ?

— En général, on fait ça à la terrasse de café la plus proche, rigola Gino.

Je le fusillai des yeux avant de reprendre :

— On essayait surtout de fuir jusqu’à maintenant. Vous avez pas un bureau à la DGSE ?

— Si, mais pas pour les civils… Surtout quand certains d’entre eux ont un casier judiciaire long et douloureux comme un film de Sofia Coppola, ajouta Diane en fixant Gino.

— Bon, ben on va en rester aux troquets, alors ! fit joyeusement Ana avec cet optimisme propre aux poivrots qui aperçoivent une possibilité de bistrot à l’horizon.

— Y en a marre, faut un temps pour la picole et un temps pour bosser, mon canari, la contra Gino avant de se tourner vers Moreau.

Il la fixa dix secondes avant de reprendre la parole :

— On va aller dans une de mes planques, on sera au chaud, on pourra pioncer si besoin, il y a un ordinateur et tout le confort… C’est quand même pas croyable que ça soit le gars au casier long comme je sais plus quoi qui doive rendre service aux poulets d’élite. Vous me faites une belle paire, tous les deux ! termina le mafieux en haussant un sourcil dans ma direction.

Nous rejoignîmes notre voiture.

— Vous montez avec nous ? demandai-je à la commandante.

Elle me montra mon bracelet avec un petit sourire :

— Ça serait plus prudent, je crois.

— Vous savez que ce truc va très vite me casser les couilles ? soupirai-je.

— J’espère bien, rétorqua la rancunière de compétition en grimpant à l’arrière de la Golf.

Je m’assis à côté de Gino et m’allumai une clope. Alors qu’on roulait en direction de l’Étoile, je posai ma main sur le bras de notre chauffeur.

— On retourne là où on a dormi ? demandai-je prudemment pour ne pas dévoiler à Moreau l’emplacement du QG de Gino.

— Non, c’est réservé aux amis ! rétorqua-t-il d’une voix forte à l’attention de la militaire assise derrière lui.

Super, l’ambiance allait en s’améliorant : Moreau m’en voulait, Gino n’avait pas digéré la remarque de la commandante… Il ne me restait plus qu’à m’engueuler avec Ana et on aurait fait le tour.

— Dis-moi que tu as une planque dans le centre, j’en ai ras le bol de l’ouest de Paname. J’ai besoin de me sentir en vie.

Il réfléchit un instant.

— Stalingrad, ça te va ?

— Super… En plus, c’est en harmonie avec les méchants qui nous veulent du mal ! rigolai-je.

Une demi-heure plus tard, on était installés comme des coqs en pâte dans un appartement pas très grand mais luxueusement meublé.

— Je me dis que j’ai dû me gourer de métier, fit remarquer Ana, assise dans un fauteuil en cuir.

— Si on peut appeler ça un métier, grinça Moreau.

Je soupirai et levai les mains avant que Gino ne la renvoie dans les cordes.

— Bon, on va se calmer. Diane, on a compris que vous êtes une militaire intègre et que les activités de Gino vous posent un problème, ce qui – soit dit en passant – me fait doucement marrer quand on sait que la DGSE ne se gêne pas pour bosser avec les pires crapules par intérêt. Maintenant, si on veut avancer, on doit se serrer les coudes, alors il va falloir faire avec tout ce qui ne vous plaît pas.

Pour montrer l’exemple, je sortis de ma poche un des sachets de coke que Gino m’avait filés et déposai un peu de poudre sur mon petit doigt.

— Quand je dis « tout », c’est « tout » ! concluai-je en sniffant la cocaïne sous les yeux ronds de Moreau.

— Si ça peut vous rassurer, moi, je suis clean, je prends rien, rigola Gino.

L’as du contre-espionnage regarda Ana, qui lui fit un sourire fataliste et soupira :

— OK, je vais faire comme si tout allait bien.

— Autre chose, pour que tout soit clair entre nous : je vous ai promis que je vous donnerai cette espèce de bistouri laser qui vous tient tant à cœur, je respecterai ma promesse… Mais ne vous avisez pas d’essayer de nous faire parler en nous droguant. Et ne prenez pas cet air de sainte-nitouche, je connais vos méthodes, j’ai déjà bossé pour vos services.

Moreau hocha la tête pour me signifier qu’elle avait bien reçu le message.

— Je me suis toujours demandé de quoi c’était la patronne. Franchement, vous connaissez quelqu’un qui s’appelle Nitouche ? demanda Gino, l’air pensif.

Je me penchai vers Diane et lui chuchotai :

— Il va falloir vous habituer à ça aussi. Gino, c’est le garçon efficace quand on a pigé comment il fonctionne.

Moreau me fit un nouveau signe de tête et se tourna vers Gino.

— Nitouche, c’est la patronne des agents secrets, c’est pour ça que personne ne la connaît… Et Glinglin, c’est le patron des espions, expliqua-t-elle au mafieux, qui eut l’air ravi de découvrir enfin que saint Glinglin et sainte Nitouche servaient à quelque chose en ce bas monde.

— Bon, après le quart d’heure culturel, on s’y met ?

Je me levai et me dirigeai vers la machine à expresso posée dans un coin de la salle à manger.

— Je préviens qu’on carbure désormais au café, on va se calmer sur l’alcool, dis-je en jetant un regard discret à Ana.

Je revins avec quatre petits noirs serrés.

— On vous écoute, commandant, tendis-je une tasse à Moreau.

Elle but une gorgée le temps de rassembler les infos qu’elle avait le droit de dévoiler.

— Un de nos agents de l’Est nous a fait part il y a quelques mois d’une découverte révolutionnaire faite par une équipe de chercheurs soviétiques pour le compte d’un milliardaire moscovite. On a tout de suite cherché à savoir si cette découverte avait des implications militaires…

Elle fit une pause le temps qu’on assimile le début de son histoire à la James Bond.

— Et ? relançai-je.

— On n’a pas pu en savoir plus, nos hommes en place se sont fait éliminer les uns après les autres. On est alors restés en retrait et on s’est contentés de surveiller de loin.

— Et vous vous êtes remis en activité quand les Russes ont bougé vers la France, devinai-je.

Elle opina de la tête et précisa :

— En fait, les gens qu’on cherche ne sont que des durs à cuire à la solde d’un seul homme richissime.

— Très différent des mafias classiques, hein ? moquai-je Gino.

Il prit un air sévère, mais Diane fut plus rapide que lui :

— Même dans les pires organisations, il y a toujours une part de respect ou d’idéal qui organise la hiérarchie… S’il n’y a que de l’argent, c’est juste du mercenariat.

— Et ça change quoi, pour nous ? demandai-je.

Gino haussa les épaules :

— Un mec qui bosse que pour le pognon, c’est facile à retourner. Si c’est leur point faible, faut qu’on tape là. Les deux gus qu’on avait chez toi, ils auraient balancé en échange d’un paquet de billets.

Je me tournai vers Moreau, pensif :

— Vous êtes sûre que nos Albanais coupeurs de têtes sont les mêmes que vous traquez depuis Moscou ?

— Certaine. Même si je ne comprends pas pourquoi ils mutilent désormais leurs victimes.

— Ouais, nous non plus. Vous pouvez nous en dire davantage ou alors le reste est classé confidentiel défense ?

Elle opina de nouveau. Elle opinait super bien, ce qui me mettait plein d’idées en tête.

— Honnêtement, ce que je dois vous cacher ne nous empêche pas d’avancer.

— En gros, vous nous servez pas à grand-chose ? demanda aimablement Gino.

Ana montra mon bracelet et soupira :

— Je dois te rappeler, mon lapin, que c’est un peu elle qui se sert de nous dans cette affaire.

Moreau sourit :

— Je serai utile quand il faudra déclencher l’artillerie lourde.

Gino et moi échangeâmes un regard, l’air de se dire qu’on savait très bien faire sans personne.

— On est toujours bloqués au même point : on sait pas où trouver ces putains de Russes, Albanais ou je sais même plus comment les appeler ! maugréa l’Italien.

— Je peux demander les bandes vidéo des endroits où vous les avez vus, proposa Moreau.

— Non, on va y passer des heures. Il faut qu’on prenne le truc dans l’autre sens.

Les trois mousquetaires se regardèrent sans comprendre. Je me levai, allai devant la fenêtre et contemplai la nuit tomber sur Stalingrad. Les dealers et les accros au crack commençaient leur ballet nocturne.

— On sait pas où chercher, mais on sait où eux cherchent : après moi. Il nous suffit de monter un piège où je fais l’appât et le tour est joué, expliquai-je.

Les deux belettes montèrent au créneau :

— Trop dangereux, fit Moreau.

— Trop aléatoire, ajouta Ana.

— Trop cool, lança nonchalamment Gino sous le regard furax de son « canari ».

Il prit la main d’Ana et se justifia :

— Arno a raison, c’est la seule solution. À nous d’assurer derrière pour qu’il lui arrive rien.

Je pris la relève :

— Ils cherchent le laser. On va le leur donner en prenant le moins de risques possible. Vous avez un type capable de fabriquer rapidement une pochette d’allumettes qui émet une petite lumière rouge et qui contient un traceur GPS ?

Ana et Gino me regardèrent avec des yeux ronds : je venais de dévoiler à Moreau un secret majeur.

— Il va falloir qu’on se fasse tous confiance désormais. Je montre l’exemple, leur expliquai-je.

La commandante de la DGSE apprécia mon geste.

— On peut avoir ça demain matin… Une simple pochette d’allumettes, hein ? sourit-elle.

— Ouais. Noire, avec la pub du Balto de Juvisy dessus.

Je terminai d’expliquer à Moreau le fonctionnement du laser, puis elle sortit son portable pour demander à son correspondant l’appareil qu’il nous fallait. Gino sortit à son tour son téléphone pour commander quatre margaritas. Ana se tourna vers moi :

— Tu crois qu’on peut lui faire confiance ?

— C’est un Italien, il doit savoir qui fabrique de bonnes pizzas.

— Je te parle de Diane !

— Je sais, j’essaye de détendre l’atmosphère. On n’a pas le choix, mais à mon avis elle ne nous mettra pas de bâtons dans les roues. Et puis elle a une garantie pour récupérer le super bistouri à la fin, levai-je mon poignet où était fixé le bracelet explosif.

La soirée se termina très vite : après nos pizzas – et quelques verres de chianti pour faire glisser –, nous prîmes chacun possession d’une chambre. Alors que Moreau allait entrer dans la sienne, un ordinateur portable sous le bras, je fis mine de la suivre.

— Le bracelet, expliquai-je avec un sourire.

— Vous dormez dans la pièce à côté, il y a de la marge. Bonne nuit, Fugiers ! me claqua-t-elle la porte au nez.

« Résiste ma grande, résiste, mais je terminerai pas ce bouquin sans t’avoir culbutée ! », me dis-je avec espoir.


JOUR 4

Gino me sortit du sommeil alors que le jour se levait à peine sur le XIXe. Il posa un de ses énormes doigts sur ses lèvres et me fit signe de le suivre au salon. Je m’extirpai du lit avec le caleçon et le tee-shirt que j’avais gardé pour la nuit, sans avoir le courage de renfiler mon jean. Ana s’était changée la veille, Gino aussi, j’étais le seul à porter les mêmes fringues depuis plusieurs jours. Je prévoyais une virée shopping rapide dans le quartier pour retrouver une apparence décente. Je calculai rapidement qu’il n’y ait pas plus de six mètres entre la chambre de Diane et le salon avant de rejoindre mon comparse.

Gino me tendit une tasse d’arabica serré et nerveux comme un sphincter de diarrhéique dans le métro aux heures de pointe.

— T’a passé la nuit avec Ana ? demandai-je en voyant la tête épuisée de l’Italien.

— Non, je crois qu’elle m’en veut un peu, d’ailleurs. Je suis allé en ville et j’ai fait un crochet pour planquer un moment devant chez toi.

Je levai un sourcil en me resservant un expresso.

— Devant chez moi ? Il y avait du monde ?

— Ouais, toujours le même genre de mecs.

— Intéressant, ça.

— J’ai eu une idée, affirma Gino.

— C’est jour de fête, souris-je.

Il haussa les épaules sans relever la moquerie et continua :

— Je vais demander à un de mes hommes d’apporter la fausse pochette aux types de la voiture.

J’eus un réflexe de dénégation :

— On va pas faire buter un innocent !

— On parle d’un de mes employés… souligna Gino, toujours à fond dans le premier degré.

— J’ai une autre proposition : ton gars va leur remettre la pochette d’allumettes en faisant celui qui sait rien.

Je vis mon idée arriver devant le tympan gauche de Gino, enfiler une paire de chaussons d’escalade, se cracher dans les mains et partir courageusement à l’assaut du cerveau. Au bout de quarante secondes, elle plantait un petit drapeau au sommet de l’intelligence de mon ami.

— Pas con… Il va la jouer « y a un type au bout de la rue qui m’a dit de vous donner ça », un truc de ce genre ?

— Voilà, Gino. Un truc de ce genre. Et nous, on les suit.

— Tu crois pas qu’ils vont encore te chercher ?

— Pour me faire taire ? Peut-être… Mais ce qui est sûr, c’est que ça sera pas les mêmes qui vont récupérer le laser. Eux, ils vont foncer le donner à leur chef.

— Ça me paraît logique.

— Qu’est-ce qui paraît logique ? demanda Diane en entrant dans le salon.

— Que nous sommes fait l’un pour l’autre, dis-je avec le plus grand sérieux.

Elle me toisa des pieds à la tête sans répondre et enchaîna :

— J’ai passé une partie de la nuit à travailler, j’ai quelques infos.

— Décidément, je suis le seul à avoir dormi ? m’étonnai-je en allumant la première clope de la journée.

— Non, moi aussi j’ai dormi… J’avais rien d’autre à faire ! bâilla Ana en guise de bonjour sans un regard pour Gino.

L’homme de la mafia me fit un signe de tête pour me demander conseil. D’un haussement d’épaule, je lui fis comprendre de laisser couler. Je me tournai vers Diane :

— Alors, les infos de la nuit, commandant ?

Elle s’assit en face de moi et ouvrit l’ordinateur.

— Edmond Feutrier, pour commencer : pas de casier, promoteur immobilier à la retraite, dans le fichier des attentes de greffe depuis cinq ans…

— Je me suis demandé comment il pouvait encore se trouver dans l’ordinateur du toubib de Boulogne alors qu’il cavale comme un lapin, fis-je.

Moreau me piqua une cigarette avant de répondre :

— J’ai épluché les serveurs de la préfecture, les aéroports, tout ce qui pouvait me donner une piste sur Feutrier. Et j’ai trouvé : il a passé un mois dans une clinique ultra-privée de Genève l’année dernière.

Gino et Ana se tournèrent vers moi d’un même geste.

— Genève ?

Je hochai la tête alors que Diane nous regardait, les sourcils en points d’interrogation. Je la mis dans la confidence :

— Les têtes qu’on n’a pas retrouvées… Elles sont parties pour la Suisse en camion frigo.

Moreau resta immobile un instant avant de comprendre :

— Une livraison de têtes en direction d’une clinique suisse… Ils veulent récupérer les cornées.

— J’aurais dû y penser ! Sur une tête, l’œil, c’est le seul organe intéressant pour la chirurgie, expliqua Ana.

Gino rigola :

— Ça dépend : j’ai eu des désaccords avec pas mal de mecs qui auraient été ravis qu’on puisse leur greffer des oreilles ensuite !

Diane leva la main :

— Il y a une autre raison : le milliardaire russe qui dirige toute cette opération – on va l’appeler Vladimir Ilitch -est l’actionnaire principal de cette clinique genevoise. Il a également un fils d’une trentaine d’années qui attend une greffe de cornée.

J’étais ravi d’avoir enfin une réponse à cette question qui me turlupinait depuis le début et je sentis qu’on avançait un peu.

— Putain, je suis ravi d’avoir enfin une réponse à cette question qui me turlupine depuis le début et je sens qu’on avance un peu, dis-je donc.

Ana devint sceptique :

— Vladimir Ilitch et ses Albanais – continuons à les appeler comme ça – ont massacré une vingtaine de personnes à Paris juste pour récupérer deux cornées ? Il y a un truc qui ne va pas : ils pouvaient faire la même chose en Suisse, juste à côté de la clinique, et ça évitait les risques liés au transport.

— Angelo et les autres vont être mis en pièces détachées pour qu’un connard de fils de pute de milliardaire d’un pays paumé retrouve la vue ? demanda Gino d’une voix blanche.

— C’est abrupt, comme analyse, mais c’est à peu près ça, confirma Diane.

Gino se releva et fit quelques pas pour se détendre. Diane se pencha vers moi… Elle sentait bon la fille(21) et mon ventre se tordit de désir sous l’assaut olfactif.

— Au fait, à part la vengeance, Gino a un intérêt dans cette histoire ? me chuchota-t-elle dans un typhon de café et de menthol insoutenable.

— Si je vous embrasse de nouveau, vous allez mal le prendre ? répondis-je.

— Carrément.

Je reculai d’un mètre pour reprendre mon souffle. J’allumai une Camel pour chasser tous ces effluves diaboliques.

— Non, aucun intérêt. Je pense que la vengeance est un motif suffisant dans sa culture… et dans son domaine d’activités également.

Je me tournai vers mon ami sicilien :

— Gino, on va se bouger le derche. On a une chance de les arrêter avant qu’ils ne charcutent tes potes.

— Arno a raison, une opération chirurgicale, ça ne se fait pas en deux jours, il faut vérifier la compatibilité, faire des analyses de sang et plein d’autres choses, enchérit Ana pour rassurer son homme.

Gino nous remercia d’un signe de tête. Je relançai Diane :

— On réglera le problème du pourquoi des têtes parisiennes plus tard. Vous avez quoi d’autres comme infos ?

Elle allait me répondre lorsque son portable bipa. Elle lut le SMS qui venait d’arriver.

— La pochette d’allumettes est prête, un de mes hommes est en bas. Gino, vous pouvez prévenir vos soldats du rez-de-chaussée ?

Le mafieux la regarda, agréablement surpris :

— Vous avez eu le temps de les repérer hier soir ?

— C’est mon job, sourit Moreau.

Gino alla balancer quelques mots en italien dans l’interphone et ouvrit la porte d’entrée. Un petit gars âgé d’à peine dix-neuf ans apporta une lettre matelassée.

— Grazie, lui balança son boss en récupérant le colis.

Diane l’ouvrit et me tendit la pochette :

— Ça vous va ?

Je scrutai la copie du laser. L’extérieur était parfait. J’ouvris la pochette et basculai l’allumette centrale. Une petite led rouge s’alluma là où le rayon aurait dû surgir.

— Nickel. Dès qu’ils l’essaieront, ils se rendront compte de la supercherie, mais ça nous permettra de les suivre jusqu’à bon port. L’émetteur fonctionne ?

Moreau me montra le GPS de son iPhone où un point vert clignotait, pile poil à notre adresse.

— Et s’ils le testent dans la voiture ? protesta Ana.

Je réfléchis une poignée de secondes avant de contrer :

— Peu de risque… Les mecs en planque sont des gros bras, ceux qui voudront vérifier le rayon sont la tête, et dans toutes les armées du monde, la tête reste cachée.

— Bon, ben y a plus qu’à ! ordonna le général Gino.

Il retourna à l’interphone et rappela le petit jeune. Gino lui tendit la pochette et, après un long discours en patois transalpin, le gamin fila.

— Je n’ai entendu que des bribes, mais pourquoi vous lui avez parlé de sa mère qui risquait de mourir ? s’étonna Diane la multilingue à Gino qui revenait vers nous.

— Pour le motiver à pas rater sa mission, rétorqua le roi du management en haussant les épaules et avant de se tourner vers moi. Il nous attend aux Abbesses. On prend deux véhicules au cas où ?

— Pourquoi pas. Tu as une autre voiture ?

— Ouais, au garage… Et un scooter.

Je tiltai sur la proposition :

— Je vais prendre le scoot, ça sera plus simple pour la filature.

Je me tournai vers Diane :

— On va pas être beaux, tous les deux, comme dans la Dolce Vita ?

À sa tête, je compris que soit elle n’avait pas aimé ce film, soit elle était terrorisée par les motocyclettes, soit elle ne trouvait pas du tout qu’on allait être beaux.

Un quart d’heure plus tard, je me garai à côté du manège de la place des Abbesses. L’apprenti mafieux était déjà en place, appuyé contre la rambarde de la sortie de la station de métro. Je coupai le contact et chuchotai à Moreau d’une voix douce :

— On est arrivés, tout va bien.

— J’ai remarqué, pourquoi vous me dites ça ? protesta la commandante.

— Je sais pas, peut-être parce que vos mains sont incrustées dans mes abdos depuis qu’on est partis ? Maintenant, il faut descendre du scooter.

Elle déplia ses jambes avec prudence et riposta avec une mauvaise foi charmante :

— Si mes mains sont incrustées, comme vous dites, c’est parce que sur vos abdos il y a une couche de gras !

Je souris sous mon casque tandis qu’elle posait pied à terre. La Golf de Gino arriva et se posa comme une bouse sur la place. Il lança un ordre bref au petit mec qui fit un signe de tête à son patron avant de partir en direction de la rue Lepic.

— Bon, comment on procède pour la suite ?

— Ben, on suit le signal sur le GPS, non ? demanda Ana.

— Oui, mais un problème se pose : à l’arrière du scooter, Diane ne risque pas de lire son iPhone, elle a besoin de ses mains ailleurs, rigolai-je.

— Elle vient avec nous dans la voiture, proposa Gino.

— Et moi je vous suis à moins de six mètres pour pas exploser en plein vol ?

Je me tournai vers Moreau :

— Ça va être le moment de me faire confiance et de désactiver votre bracelet.

Elle ouvrit la bouche pour me dire qu’elle ne pouvait pas, mais je repris sans la laisser parler :

— Diane, je connais assez vos méthodes pour savoir que vous ne pouvez pas avoir un gadget comme ça sans sécurité, alors ayez au moins l’élégance de pas me prendre pour un imbécile plus longtemps.

Le jeune mafieux revint et s’engouffra dans le métro après avoir fait un signe du pouce : le piège était en place. Diane jeta un coup d’œil à son Smartphone.

— Ils bougent, annonça-t-elle.

Je glissai mon oreillette sous le casque et appelai Ana.

— On reste en liaison par téléphone… Moreau, vous faites ce que vous voulez, mais moi j’y vais ! démarrai-je le scooter.

La commandante tripota fébrilement son bracelet alors que je mettais les gaz.

— Vous faites chier, Fugiers ! entendis-je en m’éloignant.

Je remontai ma rue, planqué sous ma visière fumée. Il n’y avait apparemment plus personne en planque devant chez moi. La voix d’Ana jaillit dans mes oreilles :

— Tu me reçois, Arno ?

— Cinq sur cinq… Ils vont où ?

— Ils sont place de Clichy et partent en direction de Villiers.

— Oh putain, on part encore dans l’Ouest ?

— On dirait bien. Remarque, ça serait logique.

— Bon, je vais directement couper pour rejoindre l’Étoile. La tartignolle de la DGSE fait pas trop la gueule ?

— La tartignolle, elle vous emmerde ! aboya Moreau.

— Euh, j’ai mis le haut-parleur, Arno… m’informa Ana.

— Merci, j’avais compris, soupirai-je.

— Ils remontent l’avenue de Wagram, s’empressa de signaler Ana, soucieuse de passer à un autre sujet.

— Ouais, sans surprise, dis-je.

— Ils se sont arrêtés en haut de l’avenue…

J’essayai de me mettre à la place des truands.

— Peut-être pour refiler le bébé à une autre équipe. S’ils sont prudents, ils vont essayer de brouiller les pistes.

Alors que j’arrivais en haut de l’avenue de Friedland, j’entendis la voix de Gino :

— Il y a un souci, le signal est toujours immobile.

Je coupai par la rue de Tilsit pour me garer en haut de l’avenue de Wagram et je compris pourquoi Gino avait l’air inquiet.

 

Dix minutes plus tard, ma fine équipe me rejoignit à la terrasse de café où je m’étais installé. Je ne quittai pas des yeux l’immeuble en face de moi. Gino et Ana vinrent s’asseoir à mes côtés tandis que Moreau restait sur le trottoir, occupée à téléphoner.

Imperturbable, Gino me montra l’immeuble d’où provenait le signal GPS de la fausse pochette. Immeuble qui lui appartenait et où nous avions passé la nuit de l’avant-veille.

— J’y comprends rien… Je te jure, c’est une histoire de fous ! me chuchota-t-il.

— Un de tes gars qui est une taupe ? proposai-je.

— Impossible, j’ai mis que des cousins à moi ici.

Diane vint à la table, un air soucieux sur le visage.

— J’ai l’identité du propriétaire du bâtiment, fit-elle.

D’un regard, je calmai Gino, qui avait déjà glissé une main sous sa veste à la recherche de son arme.

— Et ? hoqueta Ana.

— L’immeuble appartient au gouvernement du Blouchkistan… C’est leur ambassade, répondit Moreau.

— Pardon ? dis-je.

Diane montra un drapeau accroché à un balcon de l’immeuble mitoyen de celui de Gino. Je soupirai de soulagement avant de réaliser : le vrai laser se trouvait à moins de dix mètres de ceux qui étaient prêts à massacrer tout Paris pour mettre la main dessus. Un coup d’œil à Gino et Ana me confirma qu’ils avaient eu la même idée que moi. Moreau nous dévisagea et se méprit :

— Oui, je sais ce que vous pensez, on est coincés.

Gino montra son immeuble :

— On pensait que c’était ici… Vous êtes certaine que c’est là où il y a le drapeau, hein ? demanda-t-il histoire d’être complètement rassuré.

— Oui, le GPS a resserré la localisation en arrivant.

— Ambassade ou pas, on va y aller, ne me laissai-je pas arrêter par des considérations diplomatiques.

— Je sais que vous vous foutez des lois, Fugiers, mais je vous rappelle que vous êtes officier de police, et que le Blouchkistan est un pays ami de la France !

Je sortis ma carte et mon arme de service avant de les tendre à Diane :

— Je vous prie de noter que je démissionne, commandant Moreau, vous pourrez en référer au ministre. Je redeviens un simple civil libre de commettre tous les forfaits sans porter préjudice à mon gouvernement.

Je me tournai vers Gino :

— T’as un flingue pour moi ?

— Ouais, dans la voiture, répondit-il en se levant.

Moreau ne savait plus si c’était du lard ou du cochon.

Elle me fixa un moment avant de parler :

— Vous êtes sérieux, vous voulez vraiment entrer là-dedans en force ?

— En force, je sais pas… Mais on ne va pas rester là à poireauter comme des glands sous un chêne en attendant que le printemps refleurisse, si ?

Gino revint et me passa discrètement un revolver que je mis aussitôt sous mon blouson. Je tiquai en tenant l’arme, avec la curieuse impression que ma main avait soudainement rétréci.

— C’est quoi encore, ce porte-avions ? Un Python Magnum ?

— 357 Maximum, c’est plus efficace ! me cligna de l’œil l’armurier fou.

— Putain, mais t’as rien qui ne serve pas à détruire des abris antiatomiques ou à pulvériser des diplodocus ?

Diane me tendit ma carte et le Sig-Sauer.

— Reprenez ça, Arno, et prenons le temps de mettre au point un plan plus futé que « je fonce sans savoir où je vais ». Je vous invite à déjeuner, proposa-t-elle.

Je me mordillai la lèvre en réfléchissant. Une voiture de police se gara en face de nous et deux flics en uniforme sortirent pour patrouiller dans l’avenue. Moreau n’avait pas tort, le quartier n’était pas spécialement propice à une action coup de poing discrète.

— De toute façon, on est assis en face de l’immeuble, si quoi que ce soit bouge, on le verra, poursuivit-elle.

Gino leva un doigt :

— Tu sais que j’ai pas l’habitude d’avoir les miquettes, mais madame a pas tort. Foncer dans une ambassade, c’est casse-gueule. Maintenant, c’est que mon point de vue : si tu dis qu’on y va, je te suis.

— On pourrait peut-être effectivement manger un morceau d’abord. On réfléchit mieux le ventre plein, affirma Ana, à la surprise de personne.

— OK, prenons un moment, convins-je face à la majorité en rempochant ma plaque et mon arme officielle.

Diane se leva.

— Je vais commander quatre plats du jour… et une bouteille de vin rouge, ajouta-t-elle avec un regard en coin pour Ana, dont le visage s’illumina.

Dès qu’elle fut entrée dans la brasserie, je me tournai vers Gino :

— Le mur entre ton immeuble et l’ambassade, il est comment ?

— En pierre, affirma le plus sérieusement du monde Monsieur Patate.

— Merci, je me doute que ça va pas être du nougat. Ce que je veux savoir, c’est s’il est solide. Je reformule : on peut le percer pour atteindre l’ambassade par le côté ?

Gino prit un instant de réflexion, ce qui n’était pas superflu dans son cas, et scruta les deux bâtiments avant d’opiner :

— Ouais, au dernier étage, c’est jouable. Mon grenier est au niveau de leurs bureaux, constata-t-il.

— Alors voilà le plan : on fait tomber le mur pendant la nuit, on fouille et on attend demain matin que quelqu’un se pointe pour commencer les interrogatoires.

— Et Diane ? demanda Ana.

— On verra, ça va dépendre de son état d’esprit à la fin de la journée. Gino, tu peux avoir un plan de l’ambassade au niveau du dernier étage ?

— C’est illégal ?

— Dans la mesure où une ambassade est considérée comme terre étrangère, oui, plutôt, approuvai-je.

— Alors je peux… C’est marrant, c’est comme un don chez moi : tout ce qui est illégal, je sais que je vais y arriver.

Je soupirai de soulagement alors que Moreau apparaissait dans mon champ de vision. Je pris le temps de réconforter mes fidèles :

— On va avancer, je vous le jure, mes drôles, chuchotai-je.

Diane s’assit à mes côtés. Le serveur apporta la bouteille de vin qu’Ana saisit à la vitesse de la lumière pour remplir nos verres à peu près aussi rapidement.

— Il y a un truc que je ne pige pas : pourquoi avoir monté cette embrouille de l’IGPN pour me voir ? demandai-je à Diane.

Elle but une gorgée de bordeaux avant de me répondre :

— Le général Baul voulait vous appeler, il était furax qu’un soldat comme vous soit entré à la DCRI. D’après lui, votre place est à la DGSE. Il était persuadé qu’un seul coup de fil aurait suffi pour que vous nous rameniez le laser.

J’éclatai de rire :

— C’est mal me connaître !

— C’est exactement ce que je lui ai dit, sourit Moreau.

— Et vous pensiez que j’allais venir pour répondre aux questions des bœufs-carottes ? Vous ne me connaissez pas tellement mieux.

— Je ne demande qu’à vous découvrir.

Je haussai un sourcil tandis que Gino levait un pouce derrière le dos de Diane avant de mimer de façon peu élégante la danse du lapin qui honore madame lapine. Ana fit les gros yeux à son amoureux avant de se tourner vers la commandante du contre-espionnage :

— On peut aller à votre bureau pour faire des recherches sur cette ambassade du Blouchkistan ?

Diane allait protester quand Ana reprit la parole :

— Je sais que vous ne voulez pas de civils, alors les garçons pourraient rester ici pour surveiller le bâtiment et on y va toutes les deux. Je suis toujours officiellement prêtée par mon gouvernement pour aider le vôtre, une habilitation ne devrait pas être difficile à obtenir.

Moreau réfléchit quelques secondes.

— Qu’est-ce qui me prouve que vous n’allez pas faire de conneries pendant ce temps ? me demanda-t-elle.

— Rien, si ce n’est la confiance. La même qui m’a motivé à tout vous raconter, affirmai-je avec un aplomb honteux.

— Si ça peut vous rassurer, je vous rappelle que moi, je suis contre l’idée de franchir la porte de l’ambassade flingue en pogne, enchérit Gino.

Diane hocha la tête :

— OK… On se sépare en deux équipes, filles et garçons.

Ana me lança un clin d’œil discret.

— La première chose que je vais faire, c’est m’acheter des sapes, prendre une douche et me changer, dis-je.

Quatre entrecôtes-frites arrivèrent sur la table tandis que mes partenaires approuvaient avec vigueur mon idée de décrassage.

 

Une fois leurs cafés engloutis, Diane et Ana s’éloignèrent à la recherche d’un taxi. La DGSE avait validé sans problème la présence de l’agente espagnole dans ses locaux. Gino leva la main et commanda deux cafés supplémentaires.

— Bon, et maintenant, votre altesse ? me demanda le roi de la truande.

J’allumai une clope et m’étirai.

— On déguste notre caoua, on fume une ou deux clopes, après j’irai m’acheter des fringues à la boutique que j’aperçois là-bas, puis on montera chez toi. On a tout notre temps, les Blouchkistanais ne savent pas qu’on est sur eux.

— Ils vont pas tarder à se rendre compte qu’on les a baisés avec une fausse pochette d’allumettes.

— Je sais, mais ils ne savent pas où me chercher. Ce qui m’amuse au plus haut point, c’est qu’on soit là, en face d’eux, juste avant d’aller se planquer dans le bâtiment voisin du leur. Laisse-moi apprécier ça paisiblement, comme un cocktail sur une plage des tropiques.

Gino hocha la tête.

— Si ça tenait qu’à moi, je t’offrirais même des tongs et une ou deux indigènes en pagne, mais y a des impondérables ! me montra-t-il l’ambassade d’où sortaient deux types en costume qui se dirigaient vers une grosse Mercedes garée dans le couloir de bus.

— C’est peut-être des employés classiques de l’ambassade ?

— Peut-être, peut-être pas, ne m’aida pas Confucius junior.

Merde, je n’avais pas pensé que le ou les scientifique(s) capable(s) de plancher sur le laser pouvai(en)t se trouver ailleurs. Je pris ma décision en jetant un billet de dix euros sur la table.

— Je vais les suivre pour vérifier où ils vont, occupe-toi de trouver le plan de l’ambassade, je te rejoins plus tard, filai-je vers le scooter.

 

Je démarrai en coupant l’avenue et me retrouvai rapidement derrière la Mercedes, qui traversa la place de l’Etoile pour descendre l’avenue Kléber. Arrivée au Trocadéro, la voiture s’arrêta en double file et le passager descendit pour s’engouffrer dans un immeuble cossu. La Mercos repartit aussi sec.

Je décidai de la laisser partir. Je posai le scoot sur le trottoir et m’approchai du bâtiment où venait d’entrer le gars de l’ambassade. Plusieurs plaques étaient vissées dans la pierre : rien de bien original, des avocats et des médecins qui officiaient face au palais de Chaillot et à la tour Eiffel. Je tiquai malgré tout sur une des plaques et glissai mon oreillette sous mon casque que j’avais décidé de garder par précaution : rien de plus anonyme qu’un motard.

— J’écoute, lâcha Diane.

— Je suis peut-être sur une nouvelle piste : vous pouvez voir ce que vous trouvez sur un chirurgien plastique du nom de Serguei Smerdiakov ?

— Smerdiakov, comme le quatrième frère ?

— Tout à fait. Vous savez que votre connaissance de Dostoïevski vous rend encore plus désirable ?

— Vous êtes trop cérébral, Fugiers, me raccrocha-t-elle au nez.

J’allai m’asseoir à la terrasse du café voisin avec un léger sourire aux lèvres. Le temps de commander une noisette et Moreau me rappelait.

— Comment vous êtes arrivé sur ce type ? me demanda-t-elle tout de go.

Je lui expliquai rapidement ce que vous savez déjà. J’entendis le clavier d’un ordinateur qui surchauffait en même temps que je parlais. Dès que j’eus terminé mon résumé, elle enchaîna aussitôt :

— Surtout ne tentez rien, Serguei Smerdiakov est un baril d’explosifs rempli de merde.

— On est loin de la littérature classique du XIXe siècle, soudainement… Vous pouvez m’expliquer ?

— Smerdiakov est un ex-Spetsnaz.

J’en restai muet de stupeur.

— Arno, vous êtes encore là ?

— Ouais, je réfléchissais. Pourquoi un ancien commando de l’armée russe se planque sous une couverture de chirurgien ?

— Ce n’est pas une couverture, Smerdiakov était médecin dans les forces spéciales du GRU. Après une brillante carrière, il a passé quelques diplômes supplémentaires à Moscou pour se spécialiser en chirurgie esthétique avant de venir s’installer à Paris.

— Il a gardé des contacts avec ses anciennes connaissances. Je suppose que l’homme de l’ambassade du Blouchkistan n’est pas venu ici pour se faire recoller les oreilles.

— Sans doute pas. Pour votre information, en Tchétchénie, Serguei Smerdiakov était surnommé « le Boucher ».

— C’est original. J’en avais un dans mon unité, comme tous les commandos du monde.

— Le vôtre découpait des enfants vivants ? me demanda Diane.

— Bien sûr que non !

— Smerdiakov, si… C’est pour ça que je vous ordonne de ne pas entrer dans son immeuble et de rester à l’écart pour l’instant. C’est un psychopathe et, sans vouloir vous vexer il doit être en meilleure forme physique que vous.

Je regardai l’immeuble en me demandant quoi faire. Je décidai de laisser courir : on venait de prendre une nouvelle longueur d’avance, je n’allais pas gâcher nos munitions.

— Ne vous inquiétez pas, je sais être stratégique quand il le faut. Vous pouvez mettre une surveillance sur le cabinet du chirurgien-boucher ? demandai-je en allumant une clope.

— Je l’ai fait pendant qu’on parlait. Vous devriez moins fumer et partir rapidement, un type qui boit son café en gardant son casque, ça peut paraître louche.

Je levai les yeux et cherchai la caméra de surveillance la plus proche.

— Au-dessus de la bouche de métro, me renseigna obligeamment Moreau.

— Je retourne vers Gino, on se tient au courant, dis-je en raccrochant.

 

Je roulai paisiblement en réfléchissant à la situation et en me demandant si on ne visait pas un peu haut : on se trouvait face à un milliardaire aidé d’un ancien officier de choc, tout ça protégé par un gouvernement extérieur. Certes, le Blouckistan n’était pas les Etats-Unis, mais je savais d’expérience que même le plus paumé des pays possédait des ressources en hommes ou en moyens qui dépassaient les nôtres de façon indécente. Je décidai de consulter Gino et de lui émettre mes doutes : après tout, il suffisait qu’on donne le laser à Diane et la DGSE prendrait le relais. De mon côté, je n’avais qu’à me mettre au vert le temps que l’affaire se règle officiellement pour retrouver paisiblement ma vie de tous les jours.

 

— T’as perdu tes couilles sur le scooter ? me demanda aimablement Gino en réponse à ma proposition. T’étais moins hésitant quand tu turbinais davantage à la coke, je te cache pas(22).

— J’essaye de peser le pour et le contre, argumentai-je.

— Ouais, ben je vais t’aider : ils ont buté mes potes, ils veulent te faire la peau, je me suis toujours débrouillé sans les flics et surtout on va pas se laisser emmerder chez nous par des étrangers ! affirma sans pudeur le truand qui venait d’ailleurs. T’as quoi dans la colonne du contre, à part la trouille de prendre une dégelée par des plus costauds que toi ?

— Pas grand-chose, avouai-je.

— C’est ce qu’il me semblait. Tu sais quoi ? Tu vas aller prendre une douche comme prévu, perds pas de temps à aller acheter des fringues, je vais t’en prêter… Et je te rajoute un petit bonus le temps que les plans de l’ambassade arrivent, conclut mon partenaire en appuyant sur une touche de l’interphone posé sur son bureau.

— Tu as réussi ?

— Ouais. Ça m’a coûté un max, mais on va nous les livrer dans une paire d’heures.

La porte du salon s’ouvrit et trois filles entrèrent. Je reconnus des professionnelles du plaisir au premier coup d’œil.

— Voilà ton petit cadeau. Va te laver, tu pues vraiment.

 

Deux heures plus tard, les genoux un peu flageolants – mais gonflé à bloc par la séance de sexe intensive et la cocaïne grand cru de la mafia -, je retournai dans le vaste salon. Gino buvait un café assis à la terrasse ensoleillée.

— Alors ? me héla-t-il. Elles sont bien ?

Je m’affalai dans un fauteuil en osier.

— Pourquoi, tu avais un doute ? Si tu veux m’embaucher comme testeur avant de mettre tes filles sur le trottoir, je prends le poste quel que soient le salaire et les conditions de travail ! rigolai-je.

Je me redressai d’un coup, mes yeux venant de tomber sur le plan étalé sur la table que Gino étudiait à mon arrivée.

— Putain, comment on va traverser un mur d’une telle épaisseur ? fis-je.

— Y a pas trente-six moyens : l’explosif, répondit paisiblement Finaud.

J’allais le vanner de nouveau, mais je me retins en me disant qu’il avait sans doute raison : à la masse, on en avait pour trois mois. Il pointa du doigt un bout de plan.

— Ici, on tombera dans une remise côté Blouchkistan. J’ai un cousin spécialiste des ouvertures de coffres quand on a perdu sa clé qui est en train d’étudier le mur, là-haut. T’en penses quoi ?

— Que t’as une grande famille. Comment on gère le problème de la détonation ? On fait une diversion ?

— C’est ce que j’étais en train de me demander.

— Tu dois bien avoir un cousin qui bosse dans la sonorisation, non ? me moquai-je.

— Oui, répondit Gino avec le plus grand sérieux.

— Demande-lui un ensemble ampli-enceintes qui décoiffe, on mettra un film d’action. Entre deux coups de feu, notre explosion pourra passer inaperçue. Si on dispose des caissons de basse le long du mur mitoyen, le personnel de l’ambassade confondra également les secousses. De toute façon, les gens qui bossent de nuit dorment à moitié.

— Là, on va les réveiller, se marra le cousinophile.

Je ne répondis pas, songeant à la réaction des gardes qu’on allait déranger, et décidai d’anticiper.

— Envoie quelqu’un tout de suite pour les prévenir qu’il va y avoir du bruit. Rassurons-les en leur disant que ça ne durera qu’une dizaine de minutes, mais qu’ils ne s’affolent pas.

— Ça évitera qu’ils préviennent les flics, comprit Gino. Je vais aller moi-même jouer les bons voisins.

Je profitai de son absence pour appeler l’équipe féminine de mon unité de choc. Ce fut Ana qui décrocha :

— Diane t’a laissé toute seule avec son portable ? m’étonnai-je.

— Elle est avec son chef. Apparemment, la DGSE voit d’un sale œil qu’on enquête en territoire français sur un pays qui est votre partenaire économique.

— Ils sont magnifiques dans leur hypocrisie, rigolai-je.

— Je sais, c’est pareil chez nous. Revoilà Diane… Euh, elle risque de te faire un peu la tête, me chuchota Ana.

— Pourquoi ? m’étonnai-je.

— Elle t’a appelé il y a une heure, c’est Gino qui a répondu. Il lui a dit qu’on pouvait pas te déranger, que tu… que tu étais en galante compagnie avec plusieurs demoiselles.

— Connaissant ton crétin, il a dû carrément dire que je partouzais avec des putes, c’est ça ?

— Voilà. Il a parlé aussi de cocaïne sniffée à même le nombril des filles, et il a conclu en disant à Diane qu’elle devait pas s’inquiéter, que le grand Arno Fugiers était enfin de retour. Je te dis ça pour que tu saches à quoi t’en tenir, termina-t-elle dans un souffle.

— Super. Vous avez avancé, au moins ?

— Pas vraiment… Je te passe le commandant Moreau ! ajouta-t-elle d’une voix forte.

J’entendis le téléphone changer de main. La voix de Diane ressemblait à un blizzard d’hiver sur l’Arctique, en plus froid.

— Capitaine Fugiers. Vous êtes enfin opérationnel ?

— Tout à fait, après une bonne douche et une petite sieste. Il paraît que l’ineffable Gino vous a fait une bonne blague ?

— Arno, je vais vous retourner votre phrase de ce matin : ayez au moins l’élégance de ne pas me prendre pour une imbécile, soupira Moreau.

Je grimaçai devant l’évidence : je n’étais pas un modèle de vertu, dans tous les sens du terme.

— Vous avez raison. Pour en revenir au travail, vous en êtes où ?

— Nulle part. Le général Baul refuse que j’aille plus loin si le Blouchkistan est réellement mouillé là-dedans. Il veut que je rende l’affaire à la DCRI.

— La DCRI, c’est moi, fis-je remarquer.

— La vraie, il voulait dire.

— Sympa pour un type qui voulait m’embaucher. Ça m’étonne que votre patron arrête de courir après le laser. Il y a un truc pas logique.

— Je ne lui ai pas dit que vous l’aviez, avoua-t-elle après une seconde de flottement.

— Pourquoi ?

— Pour que vous ayez encore un peu les coudées franches. Tant que le général croit que vous ne l’avez pas, il vous fichera la paix. Il pense que la DCRI le donnera à l’armée si elle prend l’enquête officiellement.

— Merci, Diane. Je vais voir ce que je peux faire de mon côté.

Énervé par la colère, comme dirait mon copain Renaud, je composai le numéro de David Viel.

— Tu me boudes plus ? me demanda le commissaire dès que je me fus présenté.

— Si, mais j’ai besoin de toi.

— Ça a au moins le mérite d’être honnête. Tu as réglé ton souci avec l’IGPN ?

Je pris deux minutes pour lui raconter l’histoire en détail. Il siffla de surprise avant de botter en touche :

— Je ne sais pas quoi te dire. Appelle le ministre directement, je n’ai pas les capacités de gérer les embrouilles avec le contre-espionnage.

Je me souvins qu’il faisait effectivement appel au ministère dès qu’un problème inter-agences surgissait.

— Ouais, même si ça va pas m’être utile. Il me répondra sûrement qu’il ne veut rien savoir mais que j’ai carte blanche.

— Qui ne tente rien n’a rien, philosopha David. Si tu as besoin d’un truc dans mes compétences, n’hésite pas. Et arrête de faire la tête !

Je raccrochai sans un mot et appelai mon chef suprême. Il décrocha à la première sonnerie.

— J’attendais votre appel, capitaine !

— Les nouvelles vont vite, fis-je remarquer.

— Vous êtes devenu une épine dans le pied de la DGSE, éclata de rire le ministre.

— Et pour vous, je suis devenu quoi ? demandai-je sans un sourire.

— Pour moi ? Rien de moins qu’il y a trois jours, vous êtes toujours un excellent agent en service.

— Ah ouais ? Même si j’enquête sur l’ambassade du Blouchkistan et que je risque de foutre une merde qui va réduire votre carrière à un poste d’élu local au fin fond du Limousin ?

— Ne vous en faites pas pour moi, Fugiers. Je ne vous ai pas embauché pour que vous agissiez comme le premier flic venu, donc je suppose que la DCRI ne sera pas officiellement mouillée dans vos opérations, je me trompe ?

— Dois-je en conclure que tant que je ne sors pas ma carte en gueulant « Police ! », je peux faire ce que je veux ?

— En quelque sorte. Rappelez-moi pour me donner de bonnes nouvelles, on compte sur vous, capitaine.

Je raccrochai en me disant qu’« on » pouvait aller se faire mettre. « On » n’avait qu’à coacher ses troupes plus franchement au lieu de garder ces guerres de clocher entre DCRI et DGSE. De toute façon je m’en foutais : n’ayant même pas de carte d’électeur et encore moins d’idéaux politiques, je n’avais pas voté pour mettre « on » à la tête du pays. À ce rythme, j’allais penser que Gino était le seul assez méritant et honnête pour bénéficier des retombées de la technologie du bistouri de poche.

En parlant du loup, le ravi de Wagram revint de sa mission.

— Et voilà, j’ai prévenu les voisins que ce soir je testais un nouveau matériel pour ma salle de cinéma privée. T’en fais une tête, dit-il en se servant un whisky.

— Merci pour m’avoir fait de la pub auprès de Diane pendant que j’étais avec les filles, maugréai-je en faisant signe que j’aimerais bien un remontant moi aussi.

— Tu crois pas si bien dire. Elle va faire la gueule pendant quarante-huit heures, puis elle va revenir plus décidée que jamais. La jalousie, y a rien de tel pour attirer les casse-couilles, et elle m’a l’air au top de ce côté-là ! affirma Casanova en trinquant.

— On verra. Rien à signaler à l’ambassade voisine ?

— Non. Du classique : quelques gardiens, des caméras, mais on sent que c’est pas un pays en guerre. Si on entre sans se faire remarquer, ça devrait être vite fait.

Je n’eus pas le temps de répondre que mon portable sonna.

— Oui, Diane ?

— Vous surveillez toujours l’ambassade ?

— Toujours, répondis-je sans mentir en jetant un coup d’œil sur le balcon voisin. J’ai eu mon ministre, on va se débrouiller seuls. Rassurez-vous, j’ai pas l’habitude de lâcher mes hommes… surtout quand ce sont des femmes. Vous continuez avec moi ?

— Oui. Pour éviter les problèmes : je vais rester loin de l’ambassade et me concentrer avec Ana sur Smerdiakov.

Les choses se goupillaient à merveille : que Moreau reste loin de l’avenue de Wagram était exactement ce qu’il me fallait.

— Faites gaffe, c’est vous qui m’avez dit qu’il était dangereux, m’inquiétai-je.

— Ne vous en faites pas, je connais mon boulot.

Un homme entra dans le salon et fit signe à Gino, qui quitta la terrasse.

— OK, le premier qui a du nouveau fait signe à l’autre.

— Je peux vous appeler n’importe quand, ou vous avez d’autres putes à voir avant la fin de la journée ? me demanda Diane d’une voix neutre.

Gino avait raison, dans la catégorie brise-burnes, Moreau avait l’air d’être une championne du monde. Je n’avais pas envie de m’encombrer d’une légitime – encore moins d’une pénible –, mais je ne pus pas m’empêcher de tempérer.

— Je me préserve pour vous à partir de maintenant, dis-je avec douceur avant de raccrocher.

— C’est pas un bracelet qu’elle t’a mis de force, cette gonzesse, c’est un collier avec une laisse ! rigola Gino derrière moi.

Je souris faiblement avant de soupirer :

— Je comprends pas… J’arrive pas à l’envoyer chier.

— Mon cousin a terminé. Viens avec nous au grenier, ça te changera les idées.

Le « grenier » de l’immeuble de l’Italien devait faire dans les deux cents mètres carrés. Les hommes qui bossaient là depuis le début de l’après-midi avaient tout vidé, ne laissant qu’une vieille table et trois chaises dans l’angle opposé au mur mitoyen avec l’ambassade voisine. Une copie du plan était punaisée sur le mur et comportait une myriade d’annotations et de petits croquis.

Je suivis Gino jusqu’à une sorte de recoin dont les murs étaient composés de sacs de sable de cent kilos. Passant derrière, je constatai que le cousin spécialiste de l’explosif avait déjà préparé et fixé la charge qui était censée détruire le mur. Un simple coup d’œil me suffit pour constater la qualité du travail. Je sifflai d’admiration.

— C’est correct ? me demanda Gino.

— Plus que. C’est toi, l’artiste qui a fait ça ? fis-je au gars qui nous avait accompagnés.

— Ouais ! répondit-il fièrement.

Je m’approchai de la bombe artisanale – dans le sens le plus noble du terme – et me retournai vers les sacs.

— T’es sûr que ça va suffire pour contenir tous les gravats qui vont voler ?

— Presque… Sinon, c’est pas grave, il y aura un peu de travaux de toiture à prévoir.

Gino pâlit légèrement mais ne dit rien.

— Et pour l’autre côté ? demandai-je.

— À part le trou, il n’y aura rien. J’ai tout monté comme si on attaquait un fourgon blindé, l’intérieur ne subira aucun dommage.

Je redescendis les escaliers en compagnie de Gino.

— La sono arrive dans une heure, l’ambassade ferme ses portes dans deux, pour se laisser une marge de sécurité on peut passer à l’attaque dans trois, m’informa-t-il. On fait quoi d’ici là ?

L’attente, la partie la plus pénible avant l’action.

— On passe en revue ce qu’on va faire, en essayant d’imaginer tous les cas de figure, décidai-je en bon stratège de terrain que j’étais.

Deux heures et demie plus tard, j’avais noirci une dizaine de pages avec Gino, qui se révéla être un élève appliqué et sérieux. Un autre cousin débarqua dans le salon avec une grosse télécommande.

— La sono est en place, dit-il à Gino en tendant le boîtier. Il suffit d’appuyer sur le bouton « lecture » et ça sera un vrai petit Beyrouth auditif.

— On va passer par l’armurerie ? me proposa mon hôte.

Je le suivis jusqu’à une « petite » pièce située au même étage. Soixante mètres carrés d’armes en tout genre et assez de munitions pour tenir un siège pendant plusieurs semaines. Les murs étaient doublés de métal et un système anti-incendie traversait le plafond.

— Tu n’en finis pas de me surprendre, Gino, avouai-je.

— Servez-vous, votre altesse ! rigola celui qui devenait de plus en plus mon pote.

Même si, dans les différentes possibilités envisagées, on avait prévu de tomber face à une petite armée, je savais que c’était le cas qui comportait le moins de probabilités. Je me décidai pour un mini-Uzi, mon péché mignon, et un gilet pare-balles standard. Gino se contenta de remettre une balle dans le chargeur de son Desert Eagle pour remplacer celle qui avait emporté le bras du majordome d’Edmond Feutrier. Après un instant de réflexion, et devant mon regard dubitatif, il vissa un silencieux sur le monstrueux pétard. Je terminai mes courses au rayon « cambriolage pour hommes » de la supérette du crime.

On avait décidé de ne pénétrer qu’à deux dans l’ambassade, les hommes de Gino attendant dans le grenier pour venir nous prêter main-forte si besoin. Selon toute logique, l’ambassade serait vide hormis quelques gardes de nuit, notre virée nocturne devait se résumer à une reconnaissance des lieux et à une fouille discrète dans la plus pure tradition de l’effraction froide : ne laisser aucune trace de notre passage. Le but étant – comme je l’avais prévu dès le début – d’être prêts à intervenir le lendemain matin pour ramener dans le grenier et interroger les personnes susceptibles d’appartenir au réseau de Vladimir Ilitch.

 

En débarquant en haut, je stoppai net devant le mur d’enceintes montées pour dissimuler le bruit de l’explosion.

— Putain, le jour où j’ai besoin d’un truc, je demanderai à n’importe lequel de tes cousins, dis-je à Gino.

— On est une famille efficace, me confirma le satisfait en me tendant deux bouchons d’oreilles jaune fluo.

Je les enfilai le plus loin possible et fis un signe de tête au cousin artificier qui était déjà planqué derrière les sacs de sable. Gino appuya sur le bouton de la télécommande. Malgré les bouchons d’oreilles, j’entendis parfaitement la scène de fusillade qui jaillit des énormes haut-parleurs à un volume à la limite du supportable. J’espérais que ça n’allait pas durer trop longtemps, sinon j’allais être bon pour faire recoller les plombages de mes molaires. Un nuage de fumée m’apprit que le mur venait d’exploser. Le bruit et les vibrations étaient passés complètement inaperçus au milieu de la sono. Gino attendit encore quinze secondes avant d’éteindre le bazar avec la télécommande. Un silence religieux nous entoura. J’ôtais les bouchons d’oreilles et m’avançai entre les sacs de sable et les gravats, Gino sur mes talons. Un trou parfait d’environ un mètre de diamètre donnait sur un réduit qui servait apparemment de remise pour le papier des photocopieurs et autres fournitures de l’ambassade.

— Bravo, Giovanni ! hurla le roi des glands, qui avait oublié d’enlever la mousse fluo qui lui bouchait les pavillons.

D’un regard, je lui fis signe de la boucler et de libérer ses esgourdes. Une dizaine de mafieux armés s’approchèrent, prêts à intervenir. Je passais mon portable en mode silencieux, vérifiai que Gino était prêt, puis je mis un pied dans le bâtiment voisin, posai doucement mon oreille contre la porte et baissai délicatement la poignée.

— Fermée à clé, chuchotai-je en sortant un rossignol de ma poche de blouson.

Sept secondes après, je scrutai un long couloir sombre. Je fis signe à Gino de me suivre. On entra rapidement dans la première pièce que j’éclairai à l’aide de la mini Maglite modèle Solitaire qui ne quittait jamais le fond de ma poche. On venait de débarquer dans ce qui semblait être le bureau des secrétaires de l’ambassadeur. Gino fit le guet pendant que je fouillais tiroirs et classeurs. Je fis chou blanc avec les rares documents en anglais ou en français, et nous repartîmes dans le couloir. La porte suivante était verrouillée mais ne me résista pas plus que la première. Le grand bureau en bois – et le cadre officiel représentant un type sévère avec une grosse moustache qui devait être le président de la république du Blouchkistan – me confirma qu’on était chez l’ambassadeur. Là encore, je ne trouvais rien d’intéressant.

— Dommage qu’on parle pas leur langue, constata Gino en jetant un coup d’œil aux documents que je passais en revue.

Il n’attendit pas ma réponse et scruta la pièce avec l’air d’un goret de concours lâché au milieu d’une forêt à truffes. Il se dirigea vers un petit tableau qui représentait une bataille de l’époque napoléonienne et le souleva délicatement. Derrière le tableau était caché un petit coffre-fort.

— Tu sais ouvrir ça ? me chuchota mon complice.

— Non, répondis-je sans détailler l’objet.

— Tu l’as même pas regardé ! protesta Gino.

— J’ai jamais forcé un coffre de ma vie. J’ai pas besoin de connaître la marque ou le modèle pour savoir que je peux pas l’ouvrir.

Il sortit de la pièce à pas de loup et revint deux minutes plus tard avec un gars qui ressemblait à un boxeur en fin de carrière et qui portait une petite mallette en cuir noir.

— Laisse-moi deviner : c’est le cousin qui sait ouvrir un coffre en silence ?

Gino opina du chef.

— En fait, c’est comme chez les Schtroumpfs ; il vous manque que les bonnets.

Aucun des deux mafieux ne me répondit. Le boxeur enfila un stéthoscope dans ses oreilles en chou-fleur et commença à bidouiller le cadran du coffre avec ses grosses paluches. Quelques secondes lui suffirent pour venir à bout de la combinaison et il repartit sans un mot. Je m’approchai et Gino me tendit le porte-documents qu’il venait de sortir du coffre. Il replongea la main et siffla en matant la liasse de dollars qu’il venait de ramener avant de l’empocher sans vergogne. Devant mon regard interrogateur, il se justifia en haussant les épaules :

— Pour rembourser mon mur.

— Vu le paquet de billets verts, tu vas avoir un mur de très belle qualité. Il n’y a rien d’autre ?

— Non.

J’ouvris le porte-documents et commençai à lire les papiers, heureusement en anglais.

— C’est quoi ? me demanda Gino, qui ne parlait que les langues de Dante et de Molière.

— Différents trucs : des billets d’avion, des passeports, un listing… Des filles entre dix-sept et vingt ans, répondis-je en fronçant les sourcils.

— On dirait le boulot d’un maquereau, commenta le spécialiste de la prostitution. Les passeports viennent d’où ?

— Blouchkistan, Albanie, Russie…

Gino regarda les photos des passeports :

— Ouais, je confirme. Ça sent les nanas qu’on importe de l’Est : on garde leurs papiers pour être sûr qu’elles se sauvent pas.

Je détaillai le listing lorsque la porte s’ouvrit et la lumière s’alluma. Un homme élégant d’une soixantaine d’années entra et se figea, au moins tout aussi surpris que nous. Il fronça un sourcil devant le coffre ouvert, un second en regardant Gino, et les releva en ouvrant grand les yeux lorsqu’il aperçut le dossier ouvert entre mes mains. Mon partenaire particulier bondit le poing en avant et faucha net celui qui devait être l’ambassadeur. Il l’empêcha de tomber et le chargea sur son épaule.

— On va peut-être aller lire tes papelards ailleurs, non ? proposa-t-il avec bonhomie.

— Bonne idée, refermai-je le coffre-fort.

je remis le tableau en place, sortis derrière Gino et verrouillai la serrure d’un coup rapide de rossignol. Alors qu’on arrivait dans le local à fourniture, l’ambassadeur s’agita :

— Qu’est-ce que vous faites ? Vous êtes en territoire blouchkistanais !

Gino le propulsa à travers le trou du mur.

— Plus maintenant. Bienvenue en France, Monseigneur… Vous avez quelque chose à déclarer ? Tabac, alcool, chocolat ? rigola monsieur Muscles.

L’ambassadeur se releva dignement et épousseta son veston avant de déclarer avec mépris :

— Même en France, je suis protégé par mon immunité.

J’eus envie de dire à son excellence que 1, parler à Gino d’un ton hautain n’était pas la chose la plus intelligente qu’il ait faite de la semaine et que 2, pour être protégé face à l’homme au poing fulgurant, un casque valait mieux que toutes les immunités du monde, mais Gino lui décocha une grande beigne avant que je ne puisse ouvrir la bouche. L’ambassadeur comprit en se massant la joue qu’il valait mieux la boucler pour l’instant, ce qui prouvait que la politique du Sicilien « une grande baffe vaut mieux qu’un petit discours » était parfois simpliste mais souvent efficace. Je m’approchai du sexagénaire en montrant le dossier.

— C’est quoi, ça ?

Avant même que je termine ma phrase, Gino balança une nouvelle mandale à notre prisonnier.

— Tu le laisses pas répondre ? m’étonnai-je.

— Si, c’était juste pour montrer à monsieur que je suis encore là, même si c’est toi qui poses les questions. Il est la tête, je suis les jambes ! précisa-t-il à l’ambassadeur dont je sais pas le nom mais je vais lui demander.

— Vous vous appelez comment ?

— Alexis Prouùrtiuhÿriotûuzgsttçrkjhyuoff, répondit l’homme.

Je me massai les sinus.

— D’accord. J’ai une collaboratrice espagnole un peu dans votre cas, alors je vais vous appeler Alexis, si ça vous dérange pas.

Il regarda la dizaine de costauds armés toujours en rang d’oignons au fond de la pièce et se retourna vers moi :

— Disons que ce n’est pas ce qui me dérange le plus dans l’immédiat, sourit-il faiblement.

Je lui montrai le dossier sorti de son coffre.

— C’est quoi, ça ?

— Une partie de ma vie privée qui ne vous regarde pas.

Vlan, la gifle partit en un centième de seconde. Il fallait reconnaître à Gino une présence indéniable sur le terrain et une efficacité redoutable dans son rôle d’entraîneur adjoint.

— Dans l’immédiat, tout nous concerne ! affirma le cogneur en se massant la main.

La joue droite de l’ambassadeur commençait à gonfler.

— Ce sont des jeunes filles qui travaillent pour l’ambassade. Pour des missions un peu spéciales, se précipita d’ajouter Alexis devant la menace d’une nouvelle torgnole.

Je feuilletai le listing d’un air dubitatif.

— Je sais pas, j’ai du mal à croire que vous vous impliquiez directement dans un réseau de proxénétisme. Il y a plein de gens à Paris qui s’occupent de call-girls et qui traitent avec des diplomates.

Alexis haussa les épaules, l’air d’être désolé de ne pas avoir de réponse satisfaisante. Je mis de côté le dossier et attaquai dans le vif du sujet :

— Le laser, il va servir à quoi ?

L’ambassadeur blêmit. Il pensait avoir affaire à des truands de base et soudain il découvrait qu’on était là pour quelque chose de beaucoup plus grave. Gino allait lui balancer une autre tartiflette, mais je l’arrêtai.

— Pour qu’on gagne du temps, je vais vous dire ce que l’on sait : vous travaillez avec ou sous les ordres d’un milliardaire soviétique. Vous, ou lui, avez engagé des hommes de main issus des pires mafias de l’Est. Vous avez récupéré hier cette foutue pochette d’allumettes pour laquelle vous étiez prêts à tout. Vous l’avez apportée chez Serguei Smerdiakov, sans doute pour qu’il l’essai. J’ai bon ?

Ma question n’était que rhétorique, mon ami Alex s’étant décomposé au fur et à mesure de mon laïus.

— J’espère que tu joues pas au poker, parce que pour le bluff t’es zéro ! rigola Gino à l’encontre de l’ambassadeur.

Je repris mon rôle de grand inquisiteur :

— Je veux savoir ce qui va se passer ensuite.

Alexis Prouùrtiuhÿriotûuzgsttçrkjhyuoff (215 points sur une case « mot compte triple ») resta muet, en proie à un calcul impossible : soit il se taisait, et Gino continuait à lui cogner dessus voire plus si affinités, soit il parlait et il se mettait dans la merde au moins autant si ce n’était plus. Sa réflexion fut interrompue par la vibration de mon portable. Je fronçai les sourcils devant le numéro inconnu qui s’affichait.

— Oui ? demandai-je prudemment.

— Gros lapin ? C’est Cassandra.

Je fis signe à Gino de mettre en pause sa séance d’interrogatoire.

— Que me vaut l’honneur de ton appel, ma jolie gazelle à longue queue ?

— Tu m’avais dit de te prévenir si je voyais un truc bizarre à la clinique.

— C’est vrai. Tu bosses encore à cette heure-ci ?

— Non, je tapine au bois et j’étais en panne de capotes. J’ai fait un saut à la clinique pour me réapprovisionner et c’est là que j’ai vu des types louches sortir d’une camionnette, louche également.

— Louches comment ?

— Noire avec des vitres fumées…

— Pas le véhicule, tête de bite, les mecs ! interrompis-je le sodomite sylvestre.

— Ah ! Genre méchants. Enfin, assez pour tenir deux nanas cagoulées et les mains attachées dans le dos… dont la petite grosse très moche avec qui tu es venu hier.

Je sentis une boule de feu envahir mon ventre.

— T’es sûr(e) ?

— Oui, un cul comme ça, c’est inimitable. L’autre, c’est une mince avec une démarche de flic femelle.

La boule de feu grossissait à vue d’œil.

— Les types louches, ils sont nombreux ?

— Non, trois… mais tous avec des pistolets à la main.

— Tu es encore dans le secteur ?

— Non, je suis reparti(e) en vitesse pour t’appeler !

— Bien… Reste loin. Merci.

Je raccrochai et me tournai vers Gino.

— Qu’est-ce qui t’arrive, t’as perdu toutes tes économies sur un mauvais bourrin ? rigola Ducon Ier.

— On fonce à Boulogne avec nos flingues, les filles sont dans la merde.

Je jetai un coup d’œil à l’ambassadeur.

— On l’embarque. Il y a un moyen de le sortir discrètement ?

Gino haussa les épaules :

— C’est dans les vieux pots qu’on fait les meilleures soupes. On va le mettre dans une malle.

 

Cinq minutes plus tard, je pilotai un break Audi RS4 dans lequel on avait chargé une grosse cantine en fer qui contenait un Alexis endormi par les bons soins de Gino. Le silence envahissait l’habitacle. Gino ruminait l’enlèvement de sa gonzesse, moi je me concentrais sur l’assaut à venir, dopé par les deux énormes rails de coke que je venais de sniffer. En arrivant à proximité de la clinique des Doges, j’éteignis mes phares et roulai au pas, ce qui eut pour effet de faire sortir des buissons une nuée de travelos.

— C’est le contraire des insectes, c’est l’absence de lumière qui les attire, constata Gino sans rire.

— On va se garer ici et finir à pied, répondis-je. T’es sûr qu’Alexis va dormir un moment ?

— T’en fais pas, j’ai mis la dose.

Je sortis de la voiture et levai ma carte de flic. Les travestis se dispersèrent dans le bois. Nous nous faufilâmes entre les arbres pour atteindre sans mal le portail d’entrée grand ouvert de la clinique du docteur Georges Profonde. Un van noir était garé devant le perron. Je m’accroupis pour surveiller les lieux, Gino sur mes talons. Je lui montrai le haut du portail :

— Y a pas un mouvement et les caméras de sécurité sont désactivées. On entre avant qu’ils aient l’idée de les remettre en route.

Nous fonçâmes jusqu’à la porte d’entrée avant de nous planquer derrière un grand pilier en pierre. Le hall était vide et sombre. Une fois à l’intérieur, je tendis l’oreille. Gino, qui devait avoir une ouïe plus performante que la mienne, me montra les escaliers et le sol.

— Ils sont en dessous, chuchota-t-il.

Je m’engageai dans l’escalier, le Sig-Sauer en main. Arrivé en bas de l’escalier, j’entendis des voix venir d’une pièce située au fond d’un couloir dont la porte était entrouverte. Je me tournai vers Gino :

— Ça va être du one shot… Si quelqu’un sort de la pièce, on fonce dans le tas.

— Ça me va. Et si on arrive vers la porte sans encombre ?

On n’avait pas tellement le temps pour mettre au point un plan d’une finesse absolue.

— On entre et on les prend par surprise… en espérant qu’on va pouvoir dégommer tout le monde sans blesser nos femmes, répondis-je dans un souffle. Je prends à droite, toi à gauche.

Arrivé devant la porte, je jetai un coup d’œil par la minuscule fente laissée par l’entrebâillement. La pièce était un bloc opératoire non stérilisé qui ressemblait étrangement à une salle d’autopsie de l’institut médico-légal. J’aperçus Diane ligotée sur une chaise, une cagoule sur la tête, apparemment indemne. Les voix provenaient de sa gauche et s’exprimaient dans un langage qui pouvait aussi bien être du russe que du blouchkistanais, voire de l’albanais, du géorgien, du kazakh ou du tchétchène. L’important, c’était que je distinguai trois tonalités différentes. Si Raoul/Cassandra ne s’était pas gouré(e)(23) – et si personne n’avait débarqué entre-temps –, toutes les cibles à abattre étaient concentrées dans la même pièce et groupées, ce qui était à notre avantage.

Je levai trois doigts devant le nez de Gino et les abaissai l’un après l’autre. Au dernier, je poussai la porte et entrai. En une fraction de seconde, mon cerveau enregistra la position du trio en train de palabrer. Mon index posé sur la gâchette du calibre réagit instinctivement. Gino n’avait pas eu le temps de tirer un seul coup de feu que j’avais déjà abattu les trois hommes d’une balle chacun en pleine tête. Diane sursauta et gémit sous le bâillon qui lui enserrait la bouche. J’enlevai la cagoule et défis le foulard qui l’empêchait de parler tandis que Gino, toujours en position de tir, vérifiait que personne d’autre n’arrivait.

— Tout va bien ? demandai-je à la commandante de la DGSE.

— Ça va… Comment vous nous avez trouvées aussi vite ?

Gino me coupa la parole avant que je ne puisse répondre :

— Ana est où ?

Diane regarda autour d’elle et secoua la tête d’un air impuissant :

— Je ne sais pas, je croyais qu’elle était ici…

Je m’avançai vers le fond de la pièce. Tout le mobilier était en métal gris, le sol en carrelage comportait en son centre une grille d’évacuation, et il flottait dans l’air une odeur de désinfectant et des remugles dont je préférais ignorer l’origine. J’arrivai devant une grande porte comme celles qui équipent les boucheries industrielles. Gino vint à mes côtés et ouvrit la porte d’un geste sec, dévoilant une petite pièce réfrigérée.

— La morgue de la clinique, expliquai-je à Diane, qui massait ses bras engourdis.

Un sentiment de malaise m’envahit. La mort ne me dérangeait pas à condition qu’on me passe sous silence la suite. J’avais du mal avec les autopsies, les embaumements, les enterrements et tout le tralala post mortem. En face de nous, une dizaine de tiroirs composait une fresque étrange sur le mur. On aurait presque dit un trompe-l’œil. Gino ouvrit le premier et dévoila le corps d’une jeune fille d’à peine vingt ans. Le deuxième contenait un cadavre presque jumeau du premier. J’ouvris le troisième et le souffle me manqua durant une fraction de seconde. Ana gisait, morte, un impact de balle en plein front.

— Cette fois, c’est vraiment la guerre, murmura Gino par-dessus mon épaule.

Il était minuit et les portes de l’enfer venaient de s’ouvrir.


JOUR 5

Diane posa sa main sur le bras de Gino.

— Je suis désolée, murmura-t-elle alors qu’une larme coulait sur sa joue.

— Vous n’y êtes pour rien, répondit le bloc de granit.

Il était d’une froideur et d’un calme olympiens. Moi, au contraire, je commençais à bouillir. Je retournai dans le bloc et allumai une clope sur laquelle je tirai comme un forcené. J’en profitais également pour reprendre une dose de coke dans chaque narine : la nuit était loin d’être terminée. J’aperçus du coin de l’œil Diane qui me regardait en silence.

— Putain, comment vous vous êtes débrouillées pour vous faire choper ? Pour quelqu’un censé connaître son boulot, t’as merdé sur toute la ligne ! explosai-je.

— Ça fait deux heures que je me pose la question… Je n’en sais absolument rien, avoua Moreau avec un air de chien battu qui ne fit qu’augmenter ma rogne.

— Comment ça s’est passé ?

— On est allées au Trocadéro. J’ai laissé ma voiture en bas de l’avenue Kléber, on s’est assises à une terrasse de café et on a bu un verre en jetant un coup d’œil de temps à autre à l’immeuble de Smerdiakov. Au bout d’un moment, comme rien ne se passait, on a voulu repartir. C’est quand on arrivait vers la voiture qu’ils ont surgi et nous ont embarquées dans une camionnette.

J’allumai une nouvelle clope pour réfléchir. Gino revint dans la pièce et aligna trois chaises contre le mur. Il souleva sans peine les cadavres des trois vilains et les installa sur les chaises, leur attachant les mains derrière le dos. Il leur recouvrit ensuite la tête avec leurs vestons.

Diane me regarda d’un air interrogateur sans oser parler. Gino se tourna vers nous.

— Je reviens, déclara-t-il sobrement avant de quitter la pièce.

— Il fait quoi ? me demanda la militaire.

— Je sais pas si t’as envie de le savoir. En tout cas, si tu veux obéir à ta hiérarchie, c’est maintenant que tu te casses, lançai-je.

Diane inspira un grand coup et me dit d’une voix ferme :

— Écoute, je comprends que tu sois en colère contre moi, et sans doute triste d’avoir perdu Ana, mais je n’y suis pour rien, merde ! Quant à partir, c’est hors de question… Pas après ce qu’il vient de se passer.

— Bienvenue au club, on est désormais tous motivés par des raisons bassement personnelles.

Je repris ma réflexion avant de demander :

— Tu as dit à quelqu’un que tu allais planquer devant chez Smerdiakov ?

— J’ai rempli un ordre de mission, oui. Tu penses qu’il y a eu une fuite ?

— C’est soit ça, soit quelqu’un qui te connaît – ou qui connaissait Anna – vous a repérées. Si tu as été aussi discrète que tu l’affirmes, il n’y a pas trente-six mille possibilités.

— Pourquoi ils ont tué Ana ? murmura Diane.

— Je ne sais pas. Tu n’as rien entendu ?

— Non, on m’a fait asseoir ici, puis ils ont commencé à parler entre eux dans une langue que je ne connais pas. Il y a eu un coup de fil sur un portable, puis leur discussion a repris, plus animée. Après, vous avez débarqué.

Gino revint en tenant par le col un Alexis Prouùrtiuhÿriotûuzgsttçrkjhyuoff qui sortait difficilement du coltard.

— C’est qui ? s’étonna miss Moreau.

— L’ambassadeur du Blouchkistan.

Elle pâlit un peu mais resta stoïque. Gino tint Alexis de la main gauche et sortit de son blouson son énorme pétard rendu encore plus impressionnant par l’extension du silencieux. Sans un mot, il fit exploser la tête du premier « prisonnier » de sa mise en scène. Le corps – dont la tête venait de disparaître définitivement – s’écroula à terre. Avec des gestes méthodiques, mon ami veuf recommença à deux reprises. L’ambassadeur était sur le point de défaillir. L’impression d’exécution de masse avait été parfaite ; même Diane n’avait pas l’air dans son assiette.

— Je te préviens, si tu veux vraiment rester, il va falloir serrer les dents. Gino a raison, maintenant c’est la guerre, et on va y aller à fond, lui chuchotai-je dans sa délicieuse oreille gauche.

Gino posa le canon de son flingue contre la tempe d’Alexis et parla d’une voix très calme :

— Je vais te le dire une seule fois : tu réponds aux questions que mon ami va recommencer à te poser. Tu n’as pas de joker, le « non » est pas admis, le « je sais pas » fortement déconseillé. T’as compris ?

— Oui ! glapit misérablement le fonctionnaire blouchkistanais.

Gino se tourna vers moi. Je vis une lueur d’humidité dans le froid métallique de son regard. À mon avis, le réseau de Vladimir Ilitch avait eu tort d’éliminer Ana. Ce qui me fit penser à un truc.

— C’est quoi le vrai nom du milliardaire après qui on court ? demandai-je à Diane.

— Vladimir Ilitch Oulianov, répondit-elle avec un sourire triste.

— C’est une blague ?

— Je n’ai pas vraiment le cœur à plaisanter…

— Vous êtes vraiment des manches, quand même. Il a un rapport avec le Vladimir Ilitch Oulianov célèbre ?

— Un petit cousin très éloigné.

Je vis à la tête d’Alexis qu’il savait de qui on parlait. Je me tournai vers lui et attaquai :

— Tu sais où on est ici ?

Il me regarda avec terreur et bafouilla un misérable bruit qui devait être un « non ». Je calmai Gino d’un geste.

— Laisse-le dire « non » s’il ne sait vraiment pas.

J’empoignai l’ambassadeur et le tramai vers les tiroirs réfrigérés. Gino avait refermé celui dans lequel reposait notre sœur Ana, qui ne risquait plus de voir venir le soleil qui poudroie et l’herbe qui verdoie. J’ouvris les deux premiers.

— Tu les reconnais ? demandai-je.

— Oui, elles sont venues du Blouchkistan.

Bien, Alexis jouait le jeu. J’avais capté au premier coup d’œil que les deux pauvres gamines faisaient partie des malheureuses dont le passeport était retenu dans le coffre-fort de l’ambassade. Diane s’approcha des tiroirs à macchabées.

— Pourquoi elles sont là ?

— On ne me tient pas au courant de ce qu’elles deviennent une fois en France, déglutit le Blouchkistanais.

Gino fronça les sourcils dans ma direction :

— C’est pas une façon détournée de dire « je sais pas », ça ?

J’enchaînai sans lui répondre :

— Qui fait venir ces filles chez nous ?

— Oulianov, vous le savez déjà…

— Pourquoi il passe par le Blouchkistan ?

L’ambassadeur haussa les épaules :

— Son gouvernement l’a rejeté, Oulianov est un personnage trop trouble et les Russes essaient de sortir du système mafieux.

— Vous, par contre, vous accueillez ses milliards à bras ouverts et les yeux fermés, j’imagine ?

— Oulianov possède toutes les plus importantes entreprises de mon pays… L’économie au Blouchkistan, c’est lui. On a accepté de lui rendre service.

— Ça dure depuis quand ?

— C’est la première fois, avoua Alexis.

Sans un mot, Diane referma le premier tiroir et se mit à étudier la seconde fille avec attention, à la façon d’un légiste à la recherche d’un indice.

— Serguei Smerdiakov, il fait quoi dans tout ça ?

— On devait lui remettre le laser. Tout ce que je sais, c’est qu’il y a plusieurs médecins impliqués, et pas seulement en France.

— Comment ça ? m’étonnai-je.

— Avant de quitter le pays, les filles doivent subir un examen médical complet dans la clinique privée de Brzÿ, avoua notre prisonnier.

— Pour quelle raison ?

— Je ne sais pas. Je vous ai tout dit.

Un silence pesant se fit. Gino m’interrogea du regard, je répondis d’un battement de cils et me tournai vers Diane.

— Qu’est-ce qui se… commença-t-elle avant d’être interrompue par le sifflement du silencieux de Gino.

Le Blouchkistanais s’effondra comme une poupée de chiffon.

— Il n’avait rien d’autre à nous apprendre… et on ne fait pas de prisonniers. Ça va toujours ? demandai-je.

Diane hésita une seconde avant de déglutir :

— On est dans le pétrin.

J’appréciai l’utilisation du « on » qui me prouva qu’elle restait effectivement à nos côtés.

— Gino, tu peux faire venir du monde pour nous débarrasser de feu l’ambassadeur ?

— Ouais, et on va faire disparaître les autres aussi, ils font tous partie du corps diplomatique, répondit-il alors qu’il terminait de fouiller les trois autres morts.

— Récupère leurs portables, je m’en occuperai plus tard.

Il s’éloigna pour téléphoner à ses troupes. Je me tournai vers Diane, allumai deux cigarettes, lui en tendit une en lui demandant :

— Pourquoi tu as fait cette tête en examinant les cadavres des deux gamines ?

— Parce que je crois avoir compris ce qui se passe ici, répondit-elle en refusant ma Camel d’un geste de la tête.

Gino revint, me prit la seconde clope des mains et tira dessus comme un sauvage.

— On va buter qui, maintenant ? s’informa froidement le Terminator du bois de Boulogne.

— Personne. J’aimerais qu’on se pose deux secondes pour faire un point avant de retourner au charbon. Diane, qu’est-ce que tu disais ?

Elle nous fit signe de la suivre dans la morgue. Elle ouvrit le premier tiroir et souleva la locataire provisoire des lieux. Le bas de son dos était fendu de deux larges coups de scalpel. Diane n’eut pas besoin de déplacer le second corps, elle se contenta de soulever le drap : cette fois, c’était le torse qui avait été proprement ouvert. Gino eut un regard malheureux vers le troisième tiroir.

— Ne t’en fais pas, Ana est intacte… Elle n’a pas souffert, le consola Diane.

— Putain, c’est quoi ce délire ? On leur a prélevé des organes ? demandai-je en reculant discrètement hors de la pièce réfrigérée.

— Oui. Les reins sur la première, le cœur et les poumons sur la seconde… confirma Diane.

Je commençai à entrevoir la teneur du trafic inédit mis en place par Vladimir Ilitch Oulianov et sa bande de médecins fous.

— Les filles ne sont pas des putes, affirmai-je.

— Ah bon ? Elles servent à quoi, alors ? demanda Gino.

— À transporter leurs organes, rien d’autre.

Diane hocha la tête pour indiquer qu’elle pensait comme moi. Le Sicilien veuf nous regarda l’un après l’autre avant de nous demander :

— Je pige pas, vous pourriez m’éclairer ?

— Le trafic mis en place par Cordoba concernant les greffes d’organes à une clientèle richissime… Tu te rappelles ?

— Oui, et alors ?

Diane prit le relais :

— Ilitch s’est associé avec lui. Le Russe profitait des infrastructures et du réseau mis en place par le Mexicain, tout en résolvant le problème du transport des organes.

Gino fronça les sourcils. Je décidai de simplifier et d’accélérer avec des mots plus simples qu’« infrastructure » et sans conjuguer des verbes transitifs du troisième groupe :

— Imagine, Ilitch a un client ici qui a besoin d’un organe… Il cherche un donneur compatible au Blouchkistan, il le fait venir à Paris pour une raison X ou Y, il l’ouvre, il vole l’organe, le greffe et empoche l’oseille. Pour l’instant, les donneurs ne sont que des filles, sûrement parce que le milliardaire a tapé dans les réseaux de prostitution.

Gino jeta un coup d’œil en direction de la pièce réfrigérée.

— Putain, c’est trash.

— C’est le moins qu’on puisse dire, mais pour eux c’est lucratif et pratique : les organes voyagent au chaud et restent paisiblement en place le temps qu’il faut.

— En tout cas, on a intérêt à se débarrasser de ces mabouls rapidos. Des jolies minettes comme ça, c’est inhumain de les faire venir juste pour les tuer, affirma celui pour qui le proxénétisme était une activité non répréhensible.

Diane approuva en silence. J’allumai une nouvelle clope et réfléchis à voix haute :

— On avait un coup d’avance avec Smerdiakov, on l’a perdu. Qu’est-ce qu’il nous reste ?

— Le chirurgien que vous avez interrogé ici ? rebondit Moreau.

— Je ne pense pas, il ne nous aurait pas aiguillés sur Edmond Feutrier.

Nous reprîmes notre réflexion.

— L’ambassadeur aurait pu être un avantage, mais il ne nous servira plus à rien, reprocha discrètement Diane.

Je claquai des doigts :

— Il reste ce qu’on a récupéré dans le coffre de l’ambassade ! On va éplucher ça et les portables de nos trois amis décédés, montrai-je les macchabées couchés au sol. Gino, il faut que tu te débrouilles pour camoufler le trou entre les deux immeubles. Dans quelques heures, tout le monde va se demander où est passé ce cher Alexis.

Gino regarda sa montre et afficha un air optimiste :

— Un peu de maçonnerie, une couche de peinture sans odeur et on passe par les balcons pour quitter l’ambassade… Si je mets trois gars sur le coup, ça sera fait avant l’aube.

Diane se tenait la tête et se massait les sinus.

— je pensais que vous aviez attrapé l’ambassadeur dans la rue. Vous ne deviez pas éviter d’entrer dans le bâtiment du Blouchkistan ? demanda-t-elle d’un ton las.

— On a respecté nos engagements, personne ne nous a vus… la rassurai-je.

Gino eut une soudaine crise d’intelligence :

— On a un autre joker qu’ils soupçonnent pas encore.

— Lequel ?

Il me répondit en ouvrant les bras :

— Ici… Si on laisse la place propre, ils ne sauront pas qu’on est venus.

— Et les types qui nous ont enlevées ? dubita Diane.

Je compris où voulait en venir Pépère et argumentai :

— Gino va les faire disparaître. Leurs complices vont se demander où ils sont passés, ça leur fera un mystère de plus à résoudre.

— Ils vont s’inquiéter également de savoir ce qu’Ana et moi sommes devenues.

Je hochai la tête en essayant de me mettre à la place de Smerdiakov, puisque c’était vraisemblablement lui qui dirigeait le réseau Ilitch en France :

— Déstabiliser l’ennemi, c’est toujours payant. Gino a raison, on doit garder notre avantage ici et surveiller ce qui se passe dans les sous-sols de cette clinique de l’enfer. Diane, tu peux avoir rapidement du matériel de surveillance ?

La jolie blonde hocha la tête de gauche à droite d’un air triste :

— Non, pas avant le milieu de la matinée.

Gino dégaina son portable en maugréant :

— Putain, c’est vraiment galère de bosser avec vous… Faut que je fasse tout, et en prime on me tue ma fiancée. Vous me servez à quoi, au juste ?

— On peut faire sauter tes PV de stationnement, c’est pas mal, non ?

Le moment était mal choisi pour faire de l’humour, mais c’était un peu une de mes spécialités. Gino me jeta un regard noir en demandant à son équipe de nettoyeurs de prendre du matos au passage.

 

Trois heures plus tard, j’avais fini d’installer caméras miniatures et micros dans la salle d’opération et dans la morgue. Les cousins de Gino avaient embarqué les quatre corps des diplomates et nettoyé la place. Je trouvai mon ami avec Diane, tous les deux devant une cinquième housse en plastique noire. Gino remit en place une mèche de cheveux qui tombait sur le visage de la fliquette espagnole.

— On se demandait ce qu’on allait faire d’Ana, me dit doucement Diane.

Je mis ma main sur l’épaule de Gino :

— Je vais la ramener à la DCRI. Viel se chargera de tout et le gouvernement fera rapatrier son corps en Espagne. Je suis désolé.

Gino se releva, l’air farouche. Je fermai le sac mortuaire et nous mîmes délicatement Ana dans le break Audi. Le van noir avait disparu et un costaud attendait au volant d’un 4x4.

— Vous rentrez et vous dormez un peu, il va falloir qu’on soit opérationnels.

— Et toi ? s’inquiéta Diane.

Je sortis mon sachet de coke et l’agitai :

— J’ai de quoi rester éveillé, assurai-je.

 

Je pris la direction du pont de Suresnes pour remonter à Levallois par les quais. J’en profitai pour appeler David et lui demandai de me rejoindre à la DCRI. Quelques minutes plus tard, le commissaire se garait à côté de moi au parking souterrain de l’agence. J’ouvris le coffre de l’Audi et montrai le sac à David, qui devint d’un joli rouge piment.

— Tu me réveilles en pleine nuit pour m’apporter un cadavre ?

Je tirai la fermeture Éclair d’une vingtaine de centimètres. Viel passa subitement dans les tons écrus, tirant sur le diaphane.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Les gars que je poursuis l’ont exécutée.

— Pour quelle raison ?

— Je sais pas encore.

Je fis un résumé rapide de l’aventure à David – en omettant le kidnapping et la mort de l’ambassadeur –, qui fronça les sourcils.

— Moreau avait sur elle ses papiers de la DGSE ?

— Oui, affirmai-je en revoyant Diane récupérer sa carte sur la table d’opération une fois ses liens enlevés.

— C’est pour ça que tes trois tueurs ne s’en étaient pas encore débarrassés quand vous êtes arrivés… Ils devaient hésiter.

Viel avait sans doute vu juste, l’engueulade des Blouchkistanais devait porter sur les ordres reçus. Ana, en mission à l’étranger, n’avait pas de papiers officiels, les tueurs ne pouvaient pas deviner qu’elle était de la police. Flinguer une militaire, c’était autre chose que descendre une « simple » civile, même pour des assassins expérimentés. La chasse à l’homme qui en résultait était nettement plus sportive, les truands de tous les pays savaient ça. Flinguer de sang-froid un flic ou un bidasse, c’était du suicide.

— Tu peux t’occuper d’Ana ? demandai-je.

— Évidemment. J’appellerai le colonel Garcia quand le soleil sera levé. Il est reparti en Espagne, mais je pense qu’il voudra s’occuper de ça personnellement.

— OK… Tu peux mettre notre petit gars de l’informatique sur le coup pour m’aider si j’ai besoin ?

— Kevin ? Je vais lui dire de venir tout de suite. Tu es sûr de savoir où tu vas dans cette histoire ? ajouta Viel après une hésitation.

Je souris en coin :

— Non, mais j’y vais vite parce qu’à l’armée on m’a appris que, si on ose, on gagne à tous les coups.

 

Avant de rejoindre le reste de mes ouailles, je décidai de passer par le Trocadéro. Je ne comprenais pas comment les filles avaient été marquées par l’ennemi et je voulais me rendre compte par moi-même. Je me garai sur la place vide à hauteur du café où elles s’étaient posées. On apercevait au loin l’entrée de l’immeuble de Smerdiakov. C’était clair que personne n’avait pu les voir de là-bas ; même en pleine parano, j’imaginais mal un guetteur avec des jumelles scruter les environs. Si on voulait se planquer, on s’installait dans une petite rue, pas sur une des places les plus fréquentées de la capitale. Il me restait deux solutions : soit elles avaient été suivies, soit on les avait balancées. Dans les deux cas, la fuite partait du même endroit qu’elles, à savoir la Piscine, alias le siège de la DGSE. Je me mis à parler seul dans la voiture en allumant une Camel :

— Ça colle pas, le général Baul a beaucoup de défauts, mais il est honnête, enfin autant que peut l’être le patron d’une agence de renseignements. En tout cas, il n’enverrait pas ses troupes au casse-pipe. Sans compter qu’il a freiné Diane sur le Blouchkistan, il pouvait faire de même avec le reste de l’enquête. Un coup de sifflet, et la commandante Moreau rentrait à la niche… Alors merde, comment elles ont été repérées, ces connes ! ?

Je sniffai un rail de coke à même la paume de la main et repris mon dialogue solitaire :

— Une autre taupe à la DGSE ?

— Non, même chose, Diane aurait été interceptée avant.

— Reste Ana, paix à son âme, la chérie.

— Ana… Personne ici ne la connaissait. Sauf à la DCRI.

— Si la fuite venait de chez nous, c’est moi qu’on aurait neutralisé, pas les filles.

— Ben je sais pas.

— Moi non plus, me répondis-je dans un parfait délire schizophrène.

Je regardai autour de moi : la place du Trocadéro, le bas de l’avenue Kléber, l’avenue, la place, la place, l’avenue… C’était ici qu’il s’était passé un truc qui avait décidé Smerdiakov à agir dans l’urgence, j’en aurais mis mes roubignolles à couper.

— Quelqu’un les a vues à la terrasse du café. Quelqu’un qui allait chez le chirurgien et qui connaissait l’une ou l’autre des filles.

Cette fois-ci, je n’eus rien à opposer pour me contredire. On avançait : j’avais au moins réussi à être d’accord avec moi-même. Je repensai à la caméra de surveillance que Diane avait détournée plus tôt dans la journée. Sur le réverbère situé en face du bistrot était perchée une de ses sœurs jumelles(24). Je composai le numéro du service informatique de la DCRI, qui répondit à la première sonnerie.

— Kevin, j’écoute.

— C’est le capitaine Fugiers… Dis-moi, tu as encore accès aux caméras de sécurité de la préfecture ?

— Bien sûr, capitaine. Donnez-moi l’adresse de celle qui vous intéresse.

— La dernière en bas de l’avenue Kléber. Ce que je voudrais, c’est que tu récupères les enregistrements qui ont été faits hier entre quinze et dix-sept heures.

— Il va me falloir une petite heure. Je les mets en ligne sur un serveur et je vous envoie un texto avec le mot de passe dès que c’est fait.

— T’es un champion, le félicitai-je en raccrochant.

J’hésitai deux secondes à monter chez Smerdiakov pour fouiller un peu, mais je me dis que le chirurgien commando avait sûrement fait le grand ménage dès l’instant où il avait compris qu’on l’avait découvert. Je repris donc l’avenue pour rejoindre la planque de Gino.

 

Le cousin en planque en bas de l’immeuble me reconnut et me salua de la tête. Les deux cousins du dernier étage firent de même, et un des deux alla même jusqu’à ouvrir obligeamment la porte de l’appartement. À l’intérieur, tout était calme. Un cousin cuisinier m’interpella depuis ses fourneaux :

— Je vous ai fait un casse-croûte reconstituant. Gino a dit que malgré la coke vous deviez manger.

Je m’assis en soupirant. Le vendeur en gros de colombienne avait raison, il fallait que je stocke de quoi donner à mon corps des recharges caloriques. Le chef en herbe m’apporta une omelette qui aurait pu servir de modèle pour la photo de couverture du numéro hors-série spécial famille nombreuse de Goinfre Hebdo.

Je pris sur la table basse le dossier récupéré dans le coffre de l’ex-ambassadeur du Blouchkistan et commençai à piocher dans les douze kilos d’œufs-jambon-champignons-fromage. Je mis d’un côté les passeports, d’un autre les billets d’avion, d’un troisième le listing de noms et étudiai le document restant. C’était une feuille de route faite sur un plan imprimé à partir d’Internet. Plusieurs croix marquaient des emplacements. Je repérai aussitôt la clinique de Boulogne parmi elles. Les autres marquaient différents emplacements de Paris et de sa banlieue.

— Vous finissez pas votre assiette ? me demanda le cuistot pour collectivités.

— Pas cette année, ça m’étonnerait… Mais si vous avez une brouette à me prêter, j’emporterai le reste.

Il repartit me faire un expresso sans relever l’ironie de ma réponse.

Je repris les trois premiers tas et comparai le tout. Les billets étaient au nom des passeports, et je rayai au fur et à mesure les noms sur le listing. Il me restait trois passeports et trois billets d’avion correspondant, mais dont les noms n’étaient pas sur la liste diabolique.

Je me reconcentrai sur la carte et ses petites croix.

— C’est quoi ? me demanda Gino fraîchement réveillé en me posant sous le pif une tasse de café brûlant.

— Je pense que ça montre les endroits où ont été livrées les pauvres filles qui se font « désorganiser », lui appris-je.

Je lui tendis les trois passeports :

— Tiens, à mon avis, ces trois-là sont encore en vie… Elles doivent être retenues quelque part en attendant un client. Tu as un ordinateur portable ?

— Ouais, j’en ai même deux, répondit Gino sans bouger.

— À me prêter, là tout de suite, soupirai-je.

Il se leva et revint avec un MacBook allumé. Je me connectai au serveur de la préfecture.

Le mafieux loucha sur l’écran et sur le logo de la police nationale qui s’affichait.

— Putain, après tout ça, j’ai intérêt à déménager, s’affola l’ami public numéro un.

— T’en fais pas, je compte bien te mettre sur une liste quelconque de la DCRI pour prévenir tous les flics du pays qu’ils n’ont pas intérêt à t’approcher… Je te dois bien ça, le rassurai-je.

Je pianotai les noms des trois Blouchkistanaises.

— Inconnues au bataillon. Tu peux essayer de les retrouver d’après leurs photos ?

— Ça va pas être facile si elles sont pas dans la rue, répondit Gino.

Il me montra la carte et les petites croix :

— Elles pourraient pas être retenues à un de ces endroits ?

— Si. On ira voir quand madame Rambo sera levée.

— OK. En attendant, je vais mettre des gars sur le coup, affirma le roi de la ville en agitant les passeports.

 

Je cherchais sur Internet à quoi correspondaient les quatre croix qui n’étaient pas la clinique des Doges. La première était un immeuble de particuliers, la deuxième un entrepôt sur les quais, les deux suivantes des cliniques privées.

— Tu crois que ça vaut le coup qu’on aille dans les cliniques ? me demanda Gino.

— Non… S’ils ont livré la marchandise, les filles doivent déjà être à la morgue. Ce qui m’intéresse, c’est le premier endroit.

— Pourquoi ça ?

— Parce qu’à mon avis, c’est là que les filles transitent avant d’être acheminées dans les lieux d’opération. L’entrepôt, ça doit être pour le matériel. La combine est toute fraîche, ils mettent en place la logistique, ce qui explique qu’ils laissent traîner des documents.

Diane arriva dans le salon en s’étirant et regarda le jour qui se levait sur l’Arc de Triomphe. Elle nous salua d’un mouvement de tête.

— Je peux avoir un expresso moi aussi ? maugréa-t-elle.

Gino me décocha un regard éloquent genre : « Tu vois, je te l’avais dit qu’elle était casse-burnes. Le style “Je cause pas tant que j’ai pas bu mon café”, ça veut dire que tu vas en baver tous les matins, même si tu te fais chier à aller acheter le pain et préparer le petit-déjeuner. » Je le rassurai d’un clignement de cils pour lui répondre que moi non plus je n’ouvrais pas la bouche avant ma dose matinale de caféine, et que le pire que pouvaient nous réserver des réveils communs était des petits-déjeuners silencieux. Pendant que Diane buvait son expresso, je lui résumai mes déductions du jour.

— Notre chance, c’est d’arriver dans le potage alors que tout n’est pas au point de leur côté, conclut-elle comme moi quelques minutes plus tôt.

Mon téléphone bipa. Kevin avait mis à ma disposition les films de la caméra.

— On va pouvoir étudier ça, et il nous reste les portables des mecs qu’on a dégommés à Boulogne, relançai-je le mouvement.

— Je vais visionner les bandes pour voir si quelqu’un que je connais était dans le secteur, dit Diane d’une voix adoucie par le café. Tu as demandé également les bandes des caméras qui filment l’entrée de l’immeuble de Smerdiakov ?

— Non. Si on avait le temps, on pourrait, mais je parie que les gens qui voulaient rester discrets entraient par la petite rue à l’arrière. Je m’occuperai des téléphones, mais je vais prendre une douche pour me réveiller avant ça. Personne ne veut se laver avec moi ? demandai-je innocemment.

— Ça va pas la tête ? répliqua Gino, qui n’avait pas compris que la question ne s’adressait pas à lui.

— Gino n’a pas une fille de disponible pour te tenir le savon ? lâcha Moreau d’un ton acide.

Le Sicilien me fit un clin d’œil explicite : « Y a pas que les petits-dej’ qui vont être pénibles avec elle, tu te prépares des bons moments toute la journée, si tu pouvais penser avec ton cerveau plutôt qu’avec ta bite tu regarderais même plus cette gonzesse ! » Je restai stoïque et allai me doucher rapidement, à l’eau froide. Quand je revins au salon, Diane avait fini les quelques minutes de vidéo la concernant :

— Je n’ai rien remarqué. Le problème, c’est qu’on ne voit pas la moitié des voitures ; les caméras sont surtout faites pour les piétons.

— Espérons qu’on aura plus de chance avec les portables, positiva Gino en me tendant les trois appareils.

Je trouvai rapidement celui qui avait reçu l’appel entendu par Diane dans le bloc opératoire. Malheureusement, c’était un appel masqué : impossible d’en tirer quoi que ce soit dans l’immédiat. Je passai un texto à Kevin pour lui donner le numéro du truand et lui demander de me trouver qui était l’émetteur inconnu de l’appel qui avait coûté la vie à Ana. Pendant ce temps, Diane consulta l’historique du téléphone de notre regrettée Espagnole.

— Rien à signaler… Elle n’avait appelé que toi ces derniers jours.

— Putain, on a la poisse avec la technologie. Allons sur le terrain, on aura peut-être plus de bol ! m’emportai-je en compagnie de l’ordinateur que je mis sous mon bras.

— On l’embarque avec nous ? s’étonna Gino en me montrant le Mac.

— Ben ouais, un portable, c’est fait pour être porté.

 

En arrivant à l’Audi, je pris le volant d’autorité et démarrai sur les chapeaux de roues, faisant hurler les quatre cents chevaux du moulin germanique. La cocaïne me redonnait le tonus que j’avais perdu, en même temps que mon humeur changeante, une paranoïa aiguë et une forme de lucidité insoutenable. L’important n’était pas toujours de savoir où on voulait aller… Il m’était souvent arrivé de voir de loin le mur dans lequel je fonçais, mais de ne pas changer de route simplement parce que le paysage le long du chemin était agréable. Carpe diem, c’était sympa en théorie, mais vivre chaque jour comme si c’était le dernier, c’était en définitive assez chiant quand on se rendait compte qu’il y avait toujours dans la pratique un lendemain pour payer l’addition. Malheureusement, l’expérience ne me servait pas de leçon. Tout en conduisant, je sniffai un peu de poudre à même le sachet, le suicide m’apparaissant de plus en plus comme une forme légitime d’autodéfense.

La première adresse était un petit immeuble bourgeois du VIIIe, à deux pas de la paroisse Saint-Augustin, devant laquelle je me garai. Notre gros break de luxe aux vitres fumées se fondait parfaitement dans l’environnement chic de l’arrondissement.

Un type s’approcha du côté de Gino, lequel baissa sa vitre de trois centimètres et interrogea son homme de main d’un regard.

— On a localisé l’appart’ qui vous intéresse, boss ! dit fièrement l’employé exemplaire.

— Normal, je vous paye pas pour rien foutre, répondit aimablement le patron modèle en guise de félicitations.

— Il y a du monde ? demandai-je.

— Je sais pas, on a préféré vous attendre avant d’aller plus loin.

Gino déboucla sa ceinture et s’apprêtait à sortir de la voiture, son flingue en main, quand je le retins d’un geste :

— Attends, on va peut-être réfléchir avant. Si on débarque là-haut, il va se passer quoi ?

— Des balles qui volent, des dents qui giclent et des gens à qui on demande des comptes, du classique, quoi ! s’emporta le trépignant.

Je le calmai en lui tendant une cigarette :

— Ouais, ben le classique, on va peut-être arrêter, parce qu’on a déjà eu la preuve que ça fonctionnait moyennement.

— Tu proposes quoi, une planque ? me demanda Diane.

— Pour commencer… On regarde si on voit pas passer une des trois filles qu’on cherche.

J’ouvris le MacBook et me connectai aux caméras que j’avais installées au sous-sol de la clinique des Doges. Rien ne bougeait, c’était mort comme un salon du livre en province un dimanche(25). Je mis les fenêtres vidéo sur le côté et lançai le film de surveillance que Diane avait regardé quelques minutes plus tôt. Je me concentrai sur les piétons. Au bout d’une vingtaine de minutes, les deux filles repartaient de la terrasse. Je refis la même opération avec les voitures, constatant qu’effectivement on ne voyait pas grand-chose. Je me tournai vers Moreau :

— Vous étiez garées plus haut ou plus bas dans l’avenue ?

— Une cinquantaine de mètres plus haut.

Je remis la bande en marche, commençant deux minutes avant que Diane et Ana n’arrivent au café. Je scrutai de nouveau les piétons. Rien. Je passai en accéléré les vingt minutes déjà vues, et regardai l’avenue après le départ des gonzesses.

— Tu sais que, si quelqu’un les a vues, ça peut aussi être du trottoir d’en face ? me demanda Gino.

— Je sais, mais c’est comme pour les caméras du Troca, on n’a pas le temps de tout visionner… Là ! m’écriai-je en mettant en pause et en montrant un piéton le téléphone scotché à l’oreille.

— C’est qui ? demandèrent à l’unisson Hansel et Gretel.

— Le colonel Estéban Garcia, des services secrets espagnols… Le supérieur direct d’Ana, qui est censé se trouver à Barcelone, répondis-je alors que mon cerveau surchauffait sous les questions qui l’assaillaient.

— C’est elle qu’on a reconnue, pas moi, constata un peu platement Diane.

— Ouais. Garcia vous a croisées quand vous retourniez à la voiture. Il a compris que vous n’étiez pas là par hasard, ou il a eu peur que vous l’ayez aperçu. Il a appelé Smerdiakov et, deux minutes plus tard, vous étiez ficelées dans la camionnette.

— Pourquoi il n’a pas appelé Ana pour lui tirer les vers du nez ? demanda Gino.

— C’est une bonne question, camarade ! Sur le coup, je pense qu’ils ont agi dans l’urgence au cas où Diane et Ana s’apprêtaient à appeler des renforts. Mais pourquoi Garcia n’a pas arrêté son agent avant, de manière plus soft, ça, je n’en ai aucune idée.

Diane, un peu pâlichonne, leva une main :

— Je crois que je peux répondre. Quand j’ai demandé son accréditation pour la DGSE, Ana a été obligée de m’avouer qu’elle ne faisait pas vraiment partie des services secrets de son pays.

— Quoi ? Et tu le dis que maintenant ? furibondai-je.

Diane se défendit :

— Tu voulais que je le dise quand, et comment ?

— Je sais pas, genre ce matin : « Ah, au fait, Arno, si ça peut t’aider au milieu de ces recherches où tu pédales sévère, je te signale qu’Ana n’était pas celle qu’on croyait ! »

— Elle faisait quoi, alors ? demanda Gino avant que j’aie le temps de rétorquer.

— Ana était la nièce du ministre de la Défense de son pays. Elle était en mission pour son oncle après de brillantes études de criminologie. Une sorte d’audit des services de Garcia.

— Je comprends mieux pourquoi elle utilisait aussi mal une arme et aussi bien une bouteille de pinard, dis-je.

— Merde, j’ai failli appartenir à la famille d’un membre du gouvernement espagnol ? Ça aurait été la classe ! me coupa de nouveau Gino, qui terminait son deuil à grands pas.

Sans lui répondre, j’allumai une cigarette, baissai un peu ma vitre et me tournai de nouveau vers la banquette arrière et son occupante :

— En gros, tu es en train de me dire qu’elle n’avait aucun compte à rendre à Garcia ?

— Je ne pense pas, me confirma Diane. Ce qui explique qu’il n’était pas au courant de ce qu’on faisait.

J’opinai :

— Ce qui explique aussi pourquoi ils ont buté aussi facilement notre amie. Garcia a dû passer sous silence le lien de parenté d’Ana avec le ministre.

Je tirai comme un hystérique sur ma Camel. Connaissant le caractère de l’Espagnole, elle avait très bien pu rembarrer le colonel des services secrets s’il lui avait demandé des news de l’enquête. Malgré tout, un petit quelque chose me chiffonnait, sans que j’arrive à déterminer quoi.

— Je réalise. C’est le même Garcia que vous avez rencontré avec Viel dans le sous-sol de Cordoba ? m’interrogea Moreau.

— Ouais. Ma première impression était la bonne, il était là uniquement pour nous tirer les vers du nez. J’ai foutu la pagaille dans leur plan en m’évadant, et Garcia n’a pas eu d’autre solution que passer par la voie officielle pour revenir vers nous.

Je repris ma cogitation, mais Gino me tira des limbes de la réflexion d’un grand coup de coude dans les côtes :

— C’est pas une des gonzesses qu’on cherche, ça ?

Une grande brune sortait de l’immeuble, un sac Vuitton sous le bras. Elle marchait d’un pas paisible et sans aucune crainte.

— Si. En tout cas, ça confirme ce que je pensais : les filles ne savent pas pourquoi elles sont là.

— Je suppose que, si les donneuses ne sont pas stressées, les organes sont plus sains, expliqua Diane d’une manière aussi médicale que flippante.

Gino en rajouta une couche :

— Et s’ils peuvent éviter de les séquestrer et d’utiliser du monde pour les surveiller, c’est bonus. Sans compter que là, c’est zéro risque : on permet à madame de faire du shopping dans un des plus beaux quartiers de la capitale, on la nourrit dans les grands restaurants. En fait, leur activité, ça se rapproche plus de l’élevage de bétail que du trafic d’êtres humains.

— Ouais, c’est une bonne définition, dis-je. De l’élevage, c’est exactement ça. Il y a quelques années, mon pote Jo avait écrit un bouquin d’anticipation où les préleveurs d’organes allaient directement récupérer les pièces détachées sur les accidentés de la route(26)… Avec Ilitch, la réalité a dépassé la fiction.

Diane me tapa une cigarette. Comme à l’accoutumée, mes mauvaises habitudes commençaient à déteindre sur mon entourage.

— On fait quoi pour le colonel Garcia ? souffla-t-elle un rond de fumée au plafond de l’Audi.

Je me passai mentalement l’image d’un échiquier et essayai de prévoir nos prochains coups.

— Rien de spécial. On garde cette avance et on va en profiter. On sait maintenant que les filles sont ici, il suffit de laisser deux types pour surveiller et nous prévenir si ça bouge. Moi, je vais aller faire un tour au bureau.

— Et nous, on va bronzer ? grogna Gino.

— Non, vous continuez à surveiller les caméras de la clinique des Doges en vous planquant à proximité. Si Smerdiakov va là-bas, débrouillez-vous pour l’intercepter.

Diane jeta son mégot par la fenêtre :

— Tu veux que je fasse ça de manière officielle ? Je peux prendre avec moi deux ou trois gendarmes du GIGN.

— Non, on va être obligés de le faire en sous-marin. Passer par la DGSE, c’est laisser des traces, et de nos jours il y a plein de pirates informatiques qui dépucellent un serveur pour un repas chaud et un paquet de tabac.

Je me tournai vers Gino :

— T’as qu’à embaucher Cogneur, Furtif, Surin, Calibre ou n’importe quel autre cousin que tu estimeras nécessaire, c’est toi le chef de l’opération.

Avant que Diane ne proteste, je les foutais tous les deux hors de la voiture, Gino ayant juste le temps de prendre l’ordinateur portable. Je démarrai sans état d’âme, j’avais besoin d’une pause.

 

Quand j’arrivais devant son bureau, David était en train de signer des documents. Il leva la tête en m’entendant frapper sur l’air du tagada-tsoin-tsoin au chambranle de sa porte restée ouverte.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— Je passais faire acte de présence, je me suis souvenu que j’étais fonctionnaire, rigolai-je avec ce mauvais esprit qui caractérise tous ceux qui n’appartiennent pas au service public.

Viel me fit signe d’entrer et de m’asseoir. Je me posai dans un fauteuil et enchaînai :

— Plus sérieusement, je venais voir si tu avais pu faire le nécessaire avec le corps d’Ana.

— Oui. Garcia va arriver d’ici une heure, il s’est occupé de tout.

« Plus que tu ne le penses ! », me dis-je in petto. Face à David, je me dis soudain que j’étais fatigué de jouer double jeu. Je n’en voyais plus vraiment l’intérêt. Je décidai de tout lui raconter. Pendant mon récit, il vérifia à plusieurs reprises certaines choses sur son ordinateur. Après avoir parlé, je laissai David réfléchir en fumant une cigarette.

— Tu aurais dû me raconter tout ça avant, soupira-t-il.

— Je l’ai pas fait, ça sert à rien de regretter. On a quoi maintenant comme solutions ?

Il haussa les épaules :

— Pas grand-chose. Je peux aller au parquet, je connais un ou deux juges qui se feraient une joie de casser la DGSE, mais, même si une instruction était ouverte, on n’a pas assez d’éléments. Smerdiakov est pour nous un chirurgien honorable ayant pignon sur rue, Garcia un militaire étranger, et je ne te parle même pas de Vladimir Ilitch, qui est à cinq mille kilomètres de là et sur lequel on n’a rien d’autre qu’un soupçon de doute. Dans la mesure où vous avez flingué tous ceux qui pouvaient servir de témoins, on est dans un cul-de-sac.

Je hochai la tête. Viel ne m’avait peut-être pas soutenu au début, mais je ne pouvais pas le lui reprocher face aux conneries que j’avais accumulées. Il avait au moins l’intelligence de poser tout ça comme des constats d’échec et pas comme des reproches.

— Pour Garcia, on fait quoi ?

— Toi, rien. Tu me laisses faire, je vais le mettre sous surveillance discrète tant qu’il ne quitte pas le territoire. Après, je ne peux plus rien faire à part contacter la DGSE…

— Et on revient au point de départ, coupai-je David. Ce foutu rayon laser, j’aurais dû le fracasser quand je l’avais en main.

Viel eut un mouvement de tête :

— Comme tu dirais : tu l’as pas fait, n’en parlons plus. Tu es sûr que ton Gino va te le rendre ?

— Oui. Il est assez malin pour ne pas se mettre contre nous et les militaires.

— Gino, malin ? Dans la même phrase ?

J’eus un petit sourire :

— Ouais, je sais, mais il a cette intelligence instinctive des prédateurs. Je ne me fais pas de souci pour ça.

On n’était qu’au milieu de la matinée, mais David sortit d’un petit meuble deux verres et une bouteille de vodka.

— Si tu veux un conseil, récupère ta pochette d’allumettes et rapporte-la ici : tu auras les honneurs et tu court-circuiteras tout le monde, truands et DGSE.

— Je l’aurais déjà fait s’il n’y avait pas ce trafic des filles. On peut lutter officiellement contre ça ?

David leva les yeux au ciel :

— Pas nous, mais on mettra l’OCRTEH sur le coup. Si tu tiens absolument à participer au démantèlement du réseau, rejoue au poker avec le ministre et mise ta mutation.

— Ou je continue seul avec mon équipe de bras cassés… conclus-je.

Mon commissaire eut un geste d’impuissance et soupira :

— Dans l’immédiat, c’est la meilleure solution pour sortir de la merde où vous vous êtes plongés, Moreau et toi.

Alors que je terminai mon verre, un agent entra sans frapper dans le bureau.

— Commissaire, on a un code 39 !

Je levai un sourcil interrogateur :

— C’est quoi, ça ? Je suis pas encore familiarisé avec toutes les subtilités de la maison.

— Une possible attaque terroriste, me répondit David, l’air soucieux, avant de se tourner vers le gars en uniforme. C’est quoi exactement ?

— Une clinique qui vient d’exploser…

Mes testicules se recroquevillèrent en vitesse telles deux petites noisettes en promenade qui s’aperçoivent qu’elles sont entrées par mégarde dans un élevage d’écureuils.

— À quel endroit ? demandai-je en devinant la réponse.

— En plein cœur du bois de Boulogne.

David me lança un regard chargé cette fois-ci de reproches :

— Tu n’aurais peut-être pas dû laisser ton maboul des armes diriger les opérations !

Je n’en revenais pas. Je l’abandonnais seul dix minutes et Gino ne trouvait rien de mieux que de faire sauter la clinique des Doges. Viel se tourna vers l’agent :

— Le capitaine Fugiers s’en occupe. Rassurez tout le monde, la situation est sous contrôle.

 

Je redescendis les quais à plus de deux cents kilomètres-heure, aidé par le gyrophare magnétique que j’avais barboté sur un véhicule de la DCRI. Je doublai plusieurs camions de pompiers qui rappliquaient de Courbevoie, de Puteaux ou de la Défense. Une lourde fumée noire s’élevait au-dessus du bois et planait dans le ciel, menaçante. J’essayai pour la vingtième fois en dix minutes d’appeler Gino et Diane… Je tombai une fois de plus sur leurs répondeurs respectifs.

Je me faufilai entre les barrages de fortune établis par les premiers flics sur place, la main bloquée sur le klaxon. Je pilai derrière un camion rouge qui barrait la route.

— Impossible d’aller plus loin en voiture ! m’affirma un pompier.

Je continuai à pied sur quelques dizaines de mètres pour rejoindre un groupe d’hommes du feu gradés jusqu’aux oreilles en pleine discussion avec des policiers en civil et brassard. Je sortis ma carte :

— Capitaine Fugiers, DCRI… On a quoi ?

Le pompier le mieux habillé prit la parole :

— Nous essayons de maîtriser l’incendie pour y voir plus clair…

— Mais on a du mal, les réservoirs de gaz ont explosé, le coupa un jeune un peu moins bien habillé mais qui, à mon avis, n’allait pas tarder à virer l’ancienne génération à coups de longues dents.

Son chef le foudroya du regard. Je me tournai vers les flics :

— Des témoins ?

Le plus âgé me jeta un regard noir avant d’aboyer :

— Je suis commissaire de police !

— Et alors ? demandai-je sans comprendre.

— Vous croyez que vous pouvez débarquer et me parler comme ça ?

Avec la clinique qui ressemblait à une énorme boule de feu en arrière-plan, la chaleur nous enveloppant, la scène devenait presque surréaliste.

— Mon nom, c’est Arno Fugiers, avec un « s » à la fin, vous avez bien noté ? dis-je en me massant les sinus irrités par la cocaïne trop pure de Gino.

— Pourquoi vous me dites ça ? s’étonna le fonctionnaire à cheval sur les convenances.

— Pour que vous vous trompiez pas quand vous porterez plainte aux bœufs-carottes, répondis en lui balançant une tarte qui l’envoya valser dans l’herbe.

Je me tournai vers le reste du groupe.

— Y en a d’autres qui estiment qu’on a du temps à perdre ?

Les deux policiers me regardaient avec un sourire sympathique, pas fâchés de voir leur commissaire à terre. Le plus près de moi me montra une camionnette de pompiers :

— Deux employés de la clinique qui n’étaient pas dans le bâtiment quand ça a pété… On attend qu’ils aillent un peu mieux pour les interroger.

Je m’approchai du véhicule pour constater qu’une femme était couchée sur un brancard, deux ambulanciers s’occupant d’elle. À côté du fourgon rouge, Raoul tenait une compresse sanglante sur sa joue. On avait une belle harmonie de couleur entre le feu, les véhicules et le sang.

— Comment tu vas ? m’enquis-je.

— Juste un éclat qui m’a rayé la carrosserie, rien de grave et Dieu pour tous ! m’affirma le petit gars avec un regard dément. Ça a fait boum, hein, chef ?

Je jetai un coup d’œil au pompier le plus proche, qui m’adressa un geste d’impuissance. Apparemment, le choc psychologique subi par le travesti allait au-delà des compétences médicales de l’homme en uniforme. Je pris Raoul par le bras et l’emmenai faire quelques pas.

— Viens, on va faire un tour. D’ici quelques minutes, ça ira mieux.

— Du nougat à emporter, ma sœur ! approuva avec véhémence le voiturier-travesti.

Putain, j’étais pas sorti des ronces.

— T’en fais pas, tu me réponds comme tu peux, on va y aller sur des œufs.

— T’as de bios œufs, ma poule. J’ai lu les particules alimentaires, ouais le bec(27) ! hulula le Perlimpinpin du bois.

Je me massai de nouveau les sinus et posai lentement ma première question, en commençant par les bases :

— Tu me reconnais ?

— T’es le père Noël, je t’ai vu l’autre nuit avec ta grosse hotte et tes grelots.

Pas mal, il avait bon à moitié.

— Qu’est-ce qui s’est passé ici, Raoul ?

— Boum !

— Oui, j’ai cru comprendre… Mais avant que ça fasse « boum », tu as vu quelqu’un ?

— Si j’connaissais l’con qui a fait sauter l’pont, grogna-t-il avec conviction.

— Le fil vert sur le bouton vert, le fil rouge sur le bouton rouge, le rassurai-je pour lui montrer que je connaissais mes classiques du cinéma mais surtout pour tenter de lui faire croire que je le comprenais.

— Exactement, monsieur le barbier ! Une coupe à trois sous pour le jeune homme, on laisse les pattes ou on rase ? me félicita le secoué de la théière en me serrant la main avec autant d’enthousiasme que si j’avais gagné le Tour de France avec une semaine d’avance.

Bon, j’allais pas y passer la journée. J’aperçus près de là un petit point d’eau vers lequel j’attirai Raoul avant de le pousser dans la flotte. Il se releva en crachant et en suffoquant, de l’eau jusqu’aux genoux.

— Ça va mieux ? demandai-je gentiment.

Ses yeux tournèrent deux-trois fois dans leurs orbites et se remirent en place. Il me fixa et essaya de faire le point.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Une légère perturbation neuronale suite à l’explosion, parfaitement traitée avec une courte séance d’aquathérapie.

Il regarda la clinique en flammes et murmura :

— Oh putain, c’est vrai…

— Tu as vu quoi avant que ça pète ? réitérai-je.

— Ton pote, la grosse brute.

— Je m’en doutais. Il a fait quoi exactement ? Il s’est énervé sur quelqu’un ? Il avait des grenades ou un autre engin explosif ?

— Non, il était caché entre deux voitures avec une blonde… Ils avaient l’air d’écouter ce qui se disait par la fenêtre ouverte du docteur Profonde.

Je fronçai les sourcils. Comment Diane avait laissé Gino faire un tel carnage sans réagir ? Voyant que je ramais pour comprendre, Raoul m’apporta la réponse :

— C’est pas lui qui a fait sauter la clinique, c’est les cinq mecs qui sont arrivés avec des gros machins comme des bazookas et qui ont tiré sur ton copain… Y a cinq missiles qui sont partis. Après, je me souviens plus.

Je me retournai vers le brasier, la gorge nouée, en me demandant s’il y avait une chance pour que Gino et Diane aient pu survivre à un tir groupé de roquettes.

 

Lorsque je retournai vers mes collègues, le commissaire brise-burnes était au téléphone. Il me bloqua le passage et me tendit l’appareil d’un geste péremptoire :

— Le directeur de la police veut vous parler !

— J’ai pas le temps. T’as qu’à prendre le message, je le rappelle, assurai-je avec une mandale sur l’autre joue pour montrer à quel point c’était pas le moment de me courir sur les houppettes.

Je fonçai sur les deux flics, discrètement hilares.

— Les gars, j’ai besoin de vous. Avant l’explosion, j’avais un homme sur place accompagné d’une commandante de la DGSE.

Ils cessèrent aussitôt de rire :

— Merde. On peut faire quoi, capitaine ?

Je ne répondis pas dans l’immédiat, essentiellement parce que je ne savais pas quoi dire. Je me tournai vers le vieux pompier gradé et montrai ce qu’il restait de la clinique.

— On pourra se rendre sur les lieux dans combien de temps ?

Il hocha la tête d’un air désolé :

— Pas avant plusieurs heures. Je ne sais pas ce qui a été utilisé pour déclencher l’explosion, mais pour l’instant on a surtout perdu du temps à vouloir éteindre. Je n’ai jamais vu un feu comme ça. On va être obligés de l’étouffer avec du sable humide, les camions sont en route.

Je regardais les flammes en fermant les yeux au maximum et aperçus un blanc flamboyant par endroit.

— Du phosphore. Ces malades ont utilisé des roquettes au phosphore ! m’exclamai-je, abasourdi.

Heureusement, il n’y avait pas de vent et les fumées toxiques partaient droit vers le ciel pour se dissoudre dans l’atmosphère.

Le plus jeune flic intervint :

— Capitaine, puisqu’on ne peut pas aller sur place, vous voulez qu’on élargisse le périmètre autour de la clinique ? J’ai été trois ans à la mondaine : je connais bien le bois et quelques filles qui tapinent la journée m’en doivent une.

J’approuvai de la tête et donnai aux deux lieutenants mon numéro de portable.

J’allais m’asseoir dans l’Audi pour réfléchir. Tout en pianotant sur le volant, j’essayai de reconstituer ce qui avait pu se passer : Gino et Diane s’étaient pointés ici pour surveiller les caméras du sous-sol. Ces deux glands avaient dû voir un truc suffisamment important pour qu’ils aillent physiquement sous la fenêtre de Georges Profonde. Gino avait certainement pris des hommes avec lui comme je le lui avais conseillé… Et même si Diane s’était rebiffée, le Sicilien n’était pas du genre à obéir à une femme.

« Les cousins ne sont pas rentrés dans l’enceinte de la clinique, ils ont forcément dû rester en couverture. Après l’explosion, qu’est-ce qu’ils ont pu faire ? », me demandai-je. Soit rester planqués dans le bois, soit rentrer au QG. Je penchai pour la première solution… Même si toute la famille de Gino devait avoir un pédigrée salé et préférait se tenir loin des flics en cas de grabuge, il y avait un max de cachettes dans les arbres. De plus, les hommes de la mafia n’allaient pas se barrer en abandonnant leur chef par intérim au risque de subir son courroux si Gino devait rentrer seul à pied après avoir survécu à une attaque de cette ampleur. Les tireurs, par contre, devaient être à l’autre bout de Paname depuis un moment. Je regardai les allées et comptai une demi-douzaine de voitures garées. J’appelai les deux petits flics qui fouinaient pour moi :

— Regardez l’intérieur de toutes les bagnoles qui stationnent à proximité. Si vous voyez un ordinateur portable dans l’une d’elles, vous m’appelez, ordonnai-je.

— Bien reçu, capitaine. On est en train d’interroger une pute qui a aperçu un couple courir dans le bois après l’explosion…

— Description ?

— Un costaud et une blonde.

J’eus un sursaut d’optimisme. Mais pourquoi aucun de mes deux comparses ne répondait au téléphone ? Je sortis de l’Audi et allai scruter les véhicules garés à proximité. Aucune n’avait le MacBook à l’intérieur. Je me retournai pour regarder le feu qui déclinait sous l’assaut des pompiers. Les flammes m’hypnotisaient, et la fatigue accumulée commençait à se faire sentir. La sonnerie de mon portable me tira de la torpeur dans laquelle je glissais doucement.

— Alors, ça donne quoi ? me demanda David.

Sa voix me donna une idée.

— Rien pour l’instant. Tu peux me passer le service informatique ?

— Pas de souci, j’adore faire le standard, grogna le commissaire en basculant l’appel sur le poste de Kevin, le geek de la DCRI.

Je ne laissai pas le temps au gamin d’en placer une et lui demandai de localiser les portables de Diane et de Gino.

— Je te laisse le temps d’une clope, pas plus, précisai-je.

Il me rappela moins de deux minutes plus tard :

— Le premier numéro est introuvable, le portable doit être HS. La dernière fois qu’il a borné, c’était à l’emplacement de la clinique, une minute avant l’explosion.

C’était le téléphone de Diane.

— Et le second ?

— Il est à cent mètres de vous, plein nord.

Je commençai à marcher, guidé par la voix de Kevin. Quelques secondes plus tard, je m’arrêtai devant un Range Rover vert bouteille garé entre deux fourrés. Je raccrochai et composai le numéro de Gino. Une sonnerie s’éleva de sous la voiture. Je me penchai pour récupérer le portable lorsque je vis le sang qui coulait de l’arrière du 4x4. La vénérable anglaise était verrouillée et je n’avais pas vraiment le temps de chercher un serrurier : je fis exploser la vitre conducteur d’un coup de crosse et actionnai le bouton ouvrant le coffre. Mon flingue toujours à la main, je levai avec précaution le hayon pour tomber sur un mort encore chaud qui me fixait avec un air de reproche. J’aurais voulu soupirer de soulagement en constatant qu’il ne s’agissait pas de Gino, mais me trouver face à Pablo Cordoba me coupa le souffle.

« Putain, mais il était pas censé être mort il y a quatre jours, lui ? », me demandai-je en même temps que vous.

 

Devant l’ampleur du merdier, je me décidai à demander l’aide de David. Alors que je l’attendais en fumant clope sur clope, une nouvelle surprise me tomba sur le râble sous la forme d’un cousin de Gino déjà vu à l’appartement et portant au biceps droit un brassard orange marqué « Police ». Devant mon air stupéfait, il m’expliqua :

— Rassurez-vous, je suis pas flic, mais devant le nombre de perdreaux qui grouillent dans le bois, je me suis dit qu’au lieu de rester planqué entre deux arbres, je passerais plus inaperçu avec ça.

Je n’osais pas lui demander d’où il tenait ce brassard et me concentrai sur des choses plus sérieuses :

— Il s’est passé quoi exactement ?

— Exactement, je sais pas. On était tous en planque quand Gino et votre copine sont sortis de leur voiture pour entrer dans la clinique. On a surveillé du coin de l’œil quand des mecs ont déboulé chargés comme des porte-avions. Le temps qu’on réagisse, ça pétait déjà dans tous les coins.

Je montrai le corps de Cordoba.

— Et lui ?

— Je suis pas au courant, avoua le mafieux.

Le Mexicain avait la moitié du ventre arraché par une balle de gros calibre qui était entrée par le dos. Le genre de balle que seul le flingue de Gino avait pu cracher.

— Gino et Diane s’en sont sortis comment ?

— Les gars aux bazookas se sont pas cachés. Je pense même qu’ils ont attendu d’être vus avant de tirer leurs roquettes.

Je fronçai les sourcils :

— Ils ne voulaient pas les tuer ?

— Non. Le patron et la gonzesse se sont carapatés comme des perdus sur le côté de la clinique, me montra-t-il un petit muret caché par une haie à vingt mètres de là.

Je commençai à piger. Les artificiers fous avaient profité de la présence de mes amis sur le parking pour les forcer à fuir de l’autre côté, sachant que d’autres les attendaient derrière le mur. Gino avait dû avoir le temps de tirer au moins une fois dans le tas, et c’est Cordoba qui avait avalé le suppositoire géant du Sicilien. La suite n’était pas difficile à comprendre : Gino et Diane avaient été capturés. Je vis la 607 bleu nuit de Viel arriver.

— OK, tu devrais rentrer avant qu’on reconnaisse que t’es pas de la maison poulet. Il n’y a plus rien à faire ici, de toute façon. Va m’attendre à la planque de Stalingrad.

Il me fit un signe de tête et disparut entre deux arbres. David s’approcha de moi :

— J’ai appelé l’institut médico-légal, ils sont débordés. Ils n’ont pas encore commencé les autopsies des corps qu’on a ramenés de chez Cordoba l’autre jour.

— On a simplement fait confiance à Ana pour penser qu’il était mort, me rappelai-je éberlué.

— Un des cadavres avait les papiers du Mexicain sur lui.

Je te rappelle qu’il n’y avait plus de tête, l’erreur était facile tant que le légiste ne venait pas dire le contraire.

David fronça les sourcils avant de poursuivre :

— Ou il y a une autre explication : Ana était de mèche avec eux depuis le début, et c’est elle qui les a prévenus quand vous vous rapprochiez trop.

Je pris deux secondes pour étudier cette possibilité.

— Non, elle l’aurait fait avant. Et pourquoi ils l’auraient tuée ?

Viel jeta un coup d’œil au macchabée sans me répondre.

— Qu’est-ce qu’ils vont faire maintenant qu’ils ont perdu leur partenaire ?

— J’en sais rien. D’un côté, si Cordoba avait rempli sa part du marché, ça fait une personne de moins à rémunérer.

— Ouais… À ton avis, Diane Moreau est où ? s’inquiéta David.

— Avec Gino, répondis-je.

— Je sais, mais lui, je m’en fous un peu, pour être honnête. Ce que je veux, c’est qu’on retrouve la commandante de la DGSE.

Je ne répondis pas tout de suite et essayai de me mettre dans la peau de Smerdiakov and co.

— Si tu veux mon point de vue, on va remettre la main dessus que quand les autres l’auront décidé, pas avant. Tu peux faire mettre mon portable sous surveillance ?

David eut un petit sourire :

— C’est déjà fait, je m’étais dit que tu pourrais me cacher des choses. Tu veux qu’on s’en serve pour te suivre à distance si ça merde de nouveau ?

— Non… Je pense qu’on va me contacter d’ici peu. Ils ont capturé les deux baltringues pour les échanger contre le laser, je ne vois pas d’autre solution.

— Baltringues ? Tu as l’air énervé.

— Il y a de quoi ! Ça fait deux fois que Moreau se fait choper, bonjour l’efficacité… Quant à Gino, il aurait dû aller seul dans la clinique. Leur façon de foncer dans le tas sans réfléchir, c’est des méthodes d’amateur.

Viel approuva, pas fâché de m’entendre critiquer les confrères (consœur en l’occurrence) de la DGSE et les vilains mafieux. Du coup – mû par un esprit de contradiction ancré au plus profond de moi –, je me sentis obligé de tempérer mes propos :

— Ils n’ont peut-être rien vu sur l’ordinateur portable. Ce qui expliquerait pourquoi ils se sont planqués sous les fenêtres de Georges Profonde au lieu de foncer vers le sous-sol.

— Ce serait quelque chose qui s’est passé à l’extérieur qui les a mis en alerte ?

— Quelqu’un, plutôt. À mon avis, Cordoba est entré dans la clinique, en se montrant volontairement. Ils ne pouvaient pas capturer Gino et Diane sans risque tant que les mafieux étaient autour pour les protéger.

— Ils les ont attirés dans l’enceinte de la clinique, et une fois isolés ils les ont rabattus vers l’autre équipe qui attendait derrière la haie, comprit David.

— Ouais. Classique mais efficace, la preuve. Cordoba a dû simplement traverser le bâtiment et ressortir par-derrière, là même où sont passés les deux glands qui bossent avec moi.

Viel approuva en hochant la tête avant de m’interroger :

— Et tu vas faire quoi ? Rendre la pochette d’allumettes pour récupérer Diane et l’Italien ?

— Je sais pas encore.

Il me lança un regard sévère :

— Tu sais que, si on ne cède jamais à des preneurs d’otages, il y a une raison ?

— Ouais… Mais là, j’en ai un peu plein le cul, pour rester poli. Si je trouve un moyen de récupérer Tic et Tac sans dommages, ça me fera rien qu’Ilitch ou Smerdiakov repartent avec leur bistouri à la con. Ce qu’il me faut, c’est une garantie pour pas me faire entuber au moment de l’échange.

— Bonne idée, se moqua David. Et tu vas la trouver où ?

— Je sais pas encore, bissai-je. Mais tu me connais, je vais avoir un éclair de génie d’ici pas longtemps.

Une ambulance se gara à notre niveau. Viel fit signe aux mecs en blouses blanches d’emporter le corps de Cordoba.

— Et Garcia ? demandai-je.

— Il est hospitalisé, il a fait un malaise en découvrant la dépouille d’Ana, répondit mon commissaire d’un ton un peu trop détaché pour être honnête.

— Un malaise. Un grand garçon des services secrets comme lui ?

— Je te jure. À mon avis, il ne se doutait pas qu’en balançant sa compatriote les autres allaient la tuer.

— Et ?

— Et quoi ? me fit David d’un air angélique.

— Et je suis pas une mémère qui fait son marché, alors arrête de faire comme si tu voulais me fourguer un épluche-légumes révolutionnaire. Qu’est-ce qui s’est réellement passé ?

Viel eut de nouveau un sourire en coin avant de lâcher :

— Le médecin de l’hôpital franco-britannique s’est malencontreusement trompé de diagnostic dans un premier temps. Il a donné à Garcia un hypnotique qui lui a délié la langue. Coup de pot ou destin, un de mes hommes se trouvait sur place et a pu entendre tous les bavardages de notre homologue espagnol avant qu’il ne sombre dans le sommeil.

— Félicitations, tu viens de créer la police de prolixité, me marrai-je. Et il a dit quoi d’intéressant ?

— Rien que tu ne savais déjà, avoua David.

— Il va pas faire du pétard en se réveillant ?

— Il ne se souviendra de rien. Demain il ira mieux, je le fous dans un avion avec Ana. Pour la suite, le général Baul m’a dit qu’il s’en occuperait.

— C’est marrant que tu parles de lui, j’avais envie de lui rendre une petite visite.

Le visage de David se ferma aussitôt :

— Tu lui veux quoi ?

— Lui demander de me filer un coup de main pour sortir sa pétasse de commandant de la merde dans laquelle elle s’est fourrée… Enfin, j’emploierai d’autres termes avec le général, mais l’idée est là.

— Je ne vois pas ce qu’il pourrait t’apporter de plus que moi, répliqua Viel, toujours aussi hermétique.

J’eus un grand sourire malgré la situation :

— Je rêve ou t’es jaloux ? T’as peur que je te quitte pour retourner chez les bidasses ?

Viel haussa les épaules, pris en faute. Je lui décochai une bourrade :

— T’en fais pas, j’appartiens à personne… Et si je veux voir Baul, c’est uniquement parce qu’il est le patron de Diane et qu’il a peut-être des infos à sortir de son placard. T’es rassuré ? Un petit bisou ?

David m’envoya promener d’un geste fort inélégant du majeur et retourna à sa voiture. J’en profitai pour me balader un peu au milieu de tous les collègues qui cherchaient des indices dans le bois. Je me dirigeai vers l’enceinte de la clinique et remarquai à un endroit que la haie était écrasée : sans doute le passage par lequel Gino et Diane avaient quitté les lieux en vitesse. Je traversai à mon tour – mais dans l’autre sens – les conifères et me trouvai dans le parc. À une centaine de mètres, les pompiers commençaient à maîtriser l’incendie, dont les plus hautes flammes ne mesuraient désormais que deux mètres à tout casser. Je revins sur mes pas pour tomber nez à nez avec mes deux lieutenants de tout à l’heure.

— On n’a rien eu de plus sur le couple qui s’enfuyait, capitaine. C’est comme s’ils avaient disparu, m’informa celui qui avait un grain de beauté ici.

Je fronçai les sourcils, j’avais oublié cette histoire. Ce qui ne collait pas, c’est qu’entre la haie de la clinique et le 4x4 où Cordoba était mort, il n’y avait pas vraiment d’angles morts. Si un témoin avait vu Diane et Gino courir en sortant de la clinique, il avait forcément vu la suite des événements.

— Elle est où, la pute qui a vu mes collègues ?

— Un peu plus loin, répondit l’autre flic en me montrant un bosquet.

— Allons-y ensemble, j’aimerais bien l’interroger.

Je les suivis en silence et fus sorti de mes rêveries par le son désagréable d’un mec en train de vomir tripes et boyaux. Surpris, je matai le lieutenant le plus en avant appuyé contre un arbre en train de rendre ses deux derniers repas.

— Il a mangé des fruits de mer pas frais ? m’inquiétai-je auprès de son collègue.

Celui-ci haussa les épaules dans un geste d’incompréhension et s’approcha de son pote avant de tomber dans les pommes. Pressentant le pire, je m’approchai de l’espèce de petite clairière qui leur faisait cet effet. Mon estomac se serra, mais j’étais plus habitué qu’eux aux atrocités en tout genre et mon petit-déjeuner resta en place après un ou deux loopings. Sur le sol du bois gisait une fille nue et éviscérée.

— C’est elle que vous avez interrogée tout à l’heure ? demandai-je au premier policier, qui avait terminé ses offrandes à dame nature.

— Ouais… Putain, qui a pu la massacrer comme ça alors qu’il y a des uniformes entre chaque arbre ?

« Des gens qui n’ont peur de rien… Et qui me surveillent », me répondis-je tout seul. J’évitai de lui dire qu’il y avait aussi des mecs de la mafia déguisés en flics qui se baladaient joyeusement ici, ça aurait cassé sa foi dans notre vénérable institution. La prostituée avait dû voir quelque chose et les Albanais n’avaient pas hésité à prendre tous les risques pour la faire taire. Je décidai de me barrer vite fait de ce qui était en train de devenir le petit bois des horreurs. Je commençai à m’éloigner quand les lieutenants me rappelèrent :

— On fait quoi, capitaine ?

— Appelez la police, conseillai-je gentiment, mais un peu soucieux quand même.

Le tueur avait gravé au couteau sur le front de la pauvre fille le chiffre 18. Aucun doute que le message m’était destiné, et je ne voyais qu’une signification à ce simple nombre : on allait me contacter à dix-huit heures et j’avais intérêt à avoir le bistouri magique pour l’échanger contre les otages si je ne voulais pas les retrouver dans le même état que la pauvre prostituée.

En arrivant vers l’Audi, ma parano reprit le dessus. Des gens capables de tuer sous le nez de la police pouvaient très bien avoir posé un mouchard sur ma bagnole sans se faire voir. Je m’arrêtai vers un képi appuyé contre son Scénic bleu-blanc-rouge et sortis ma plaque :

— Je réquisitionne votre véhicule.

Je fonçai toutes sirènes hurlantes jusqu’à la porte Maillot, où j’empruntai le périph pour le rendre à son propriétaire porte de Vincennes et rejoignis Stalingrad en coupant par les couloirs de bus pour être certain de semer un éventuel filocheur. Vers la place, j’avisai une autre voiture de police et m’arrêtai à sa hauteur. Je tendis les clés du Scénic au passager en lui demandant de rapporter la caisse à son commissariat d’origine. Les effluves sortant d’un restaurant indien me rappelèrent qu’il était l’heure du déjeuner et que mon estomac n’était pas contre une fiesta de porc vindaloo ou de poulet tandoori. Je levai les yeux vers la planque de Gino et fis un petit signe de la main avant de m’asseoir à la terrasse du restau. J’avais privilégié Stalingrad à Wagram, le quartier populaire étant plus propice à se perdre dans la foule bigarrée qui allait et venait en permanence. Deux minutes plus tard, le faux policier du bois vint me rejoindre.

— Tu bouffes un morceau avec moi ?

Il accepta avec plaisir et me tendit la main :

— Modeste ! affirma-t-il.

Surpris, je lui serrais la paluche et tentai un adjectif pour me définir à mon tour :

— Persévérant.

Il se marra de toutes ses dents trop blanches et régulières pour être naturelles avant de m’expliquer :

— Non, Modeste, c’est mon prénom ! Enfin, en français, Modesto Linguini en version originale.

Je me mordillai les lèvres en creusant dans ma mémoire avant de me souvenir :

— Linguini ? Je te reconnais, t’es ce boxeur qui a arrêté une carrière prometteuse il y a une quinzaine d’années.

Il soupira d’un air fataliste :

— Ouais. Le jeu, l’alcool, les femmes… En tout cas, ça fait plaisir que vous vous souveniez de moi.

Il avait eu son quart d’heure de gloire, le petit Italien, avant de décrocher. J’eus la politesse de ne pas lui dire que les combats truqués par sa « famille » avaient pas mal participé à sa chute et commandai deux pastis pour fêter notre rencontre.

— On va se tutoyer, Modeste, ça sera plus simple, trinquai-je avec lui. C’est toi qui prends la relève en attendant que Gino revienne ?

— On peut dire ça. Je suis chargé de transmettre les infos à Palerme, qui m’a demandé de vous aider par tous les moyens à retrouver le chef en bonne santé.

Super, j’avais déjà la police, maintenant la mafia, il me restait à convaincre le général Baul et j’aurais aussi l’armée dans ma poche. En dévorant mon poulet épicé, je réfléchissais à la suite des événements. Modeste me laissait faire en silence, ce que j’appréciai. Après tout, avoir un aide de camp pouvait se révéler utile.

— On va faire équipe, mais que tous les deux. Si on a besoin, on appellera la cavalerie, mais j’aimerais bien jouer le coup avec finesse. J’espère que tu es moins bulldozer que ton cousin ?

Modeste éclata de rire et souleva son blouson : j’aperçus la crosse d’un petit .22 et le manche d’un couteau de taille honorable mais sans excès. J’appréciai le calibre du revolver, le plus petit sur le marché, destiné à des hommes sûrs d’eux et désireux de ne pas se faire remarquer.

— Rassure-toi, on me surnomme « le Furet ». C’est quoi le plan ?

— Aucun pour l’instant…

Je lui résumai toute l’histoire du bistouri laser et du réseau d’organes. Il repoussa sa mousse au chocolat sans la terminer :

— C’est dégueu, comme méthodes.

Marrant : tout comme Gino, il n’avait pas de problème de conscience à exploiter des filles pour tapiner, mais il était révulsé à l’idée de les tuer.

— Et ce laser, pourquoi ils y tiennent tant ? me demanda-t-il en m’offrant une clope.

— À mon avis, parce que ça va leur permettre d’opérer à grande échelle, sans mauvais jeu de mots. Pour l’instant, ils ont besoin de médecins qualifiés – voire de chirurgiens – pour ouvrir les filles. Avec cet appareil, un simple infirmier doit en quelques minutes de formation être capable de prélever un rein, un poumon ou un cœur sans problème.

Il réfléchit une paire de secondes.

— La vache… Leur prochaine étape, c’est quoi ?

— Dans leur logique ? Ne plus s’embêter à faire passer du monde à travers les frontières et trouver des donneurs sur place.

— Comment ça ?

— Pour l’instant, ils font venir des gens de chez eux, OK ? Le prochain stade, ça sera de tuer Monsieur tout le monde, dont le seul tort aura été d’avoir les caractéristiques médicales correspondant au client qui paye.

Il déglutit en écrasant sa clope :

— Et ben, j’en ai vu des trucs, mais là… Et tu vas leur donner, leur saloperie ?

J’affichai un petit sourire complice :

— Oui, et c’est là que je vais avoir besoin de toi. Il va falloir me rendre la pochette d’allumettes, en espérant qu’elle soit pas déjà en Sicile.

— Non, elle est dans un coffre avenue de Wagram. Gino voulait attendre la fin de votre épopée pour savoir quoi en faire, il n’a rien dit à personne.

— Bien, ça c’est réglé.

— Je pige pas un truc : si tu leur rends, comment tu comptes les arrêter ?

Je le rassurai en payant l’addition :

— Chaque chose en son temps. Pour l’instant, notre priorité est de récupérer ma collègue et ton capo.

Modeste regarda sa montre :

— Dans quelques heures, tu seras fixé… s’ils t’appellent. À ce propos, l’après-midi, ça va faire juste pour mettre au point un plan pas encore établi, non ?

— Si signore, c’est pour ça que je vais gagner du temps en leur disant que j’ai pas encore réussi à avoir le laser.

Modeste fit une tête où le doute se disputait avec la crainte :

— Ils vont pas être contents.

— Rien à foutre. Leur bidule est plus important pour eux que Diane et Gino pour moi, et ils le savent. S’ils avaient tenu un membre de ma famille ou un autre proche, la donne aurait été différente, mais là, ils vont devoir faire avec les cartes qu’ils ont distribuées.

— C’est toi qui vois. Et en attendant dix-huit heures ?

— On part en chasse : si on peut les trouver avant, je vais pas me gêner. Les mecs qu’on a laissés en planque vers Saint-Augustin n’ont pas appelé ?

— Non. On va jeter un œil et interroger les filles survivantes ?

J’aimais bien ce type, il comprenait avant même que j’explique. Je me levai.

— T’es véhiculé, champion ?

— Non, je me suis fait déposer.

— Gino n’a pas de voiture planquée ici ?

— Sûrement, mais je suis pas au courant. On peut récupérer la mienne avenue de Wagram.

— En avant, hélai-je un taxi.

Je m’assis à l’arrière de la voiture en compagnie de l’ex-boxeur et indiquait au chauffeur l’adresse de l’appartement de Gino.

— Vous voulez que je vous montre les plus beaux endroits de la ville ? proposa aimablement le conducteur avec un accent du Sud-Ouest à couper au couteau.

C’était le monde à l’envers, le gars de la province qui voulait me faire visiter Paris.

— On a des tronches de touristes ? Démarre, Oui-Oui, on m’attend au pays des jouets, ordonnai-je.

Il se renfrogna en pestant contre ces cons de Parisiens, que s’il avait su il aurait jamais rejoint sa tête de nœud de frangin à la capitale et que l’air pur des Pyrénées lui manquait, merde alors. Malgré tout, il pilota d’une main de maître jusqu’en haut de l’avenue du nom de la célèbre bataille de 1809 où Napoléon Ier avait mis une pâtée mémorable à l’archiduc Charles d’Autriche qui l’avait bien méritée. En mémoire des deux hommes, je laissai un pourboire impérial au taxi, qui me décocha un regard noir en retour – comme quoi, l’argent ne fait pas forcément le bonheur… En tout cas pas celui des Basques vexés.

— Saint-Augustin est à deux minutes à pied, t’es sûr qu’on s’emmerde avec une voiture ? me demanda le sportif.

— Oui. C’est pas de la paresse, mais une sécurité si jamais on était suivis.

Modeste m’entraîna directement au parking de l’immeuble et s’arrêta devant une forme basse et large recouverte d’une bâche rouge frappée du Cavalino Rampante.

— Tu roules en Ferrari ? Je me demande si j’ai pas eu tort de refuser la proposition d’Angelo Léoni, à l’époque.

Avec un sourire fripon, il tira sur le tissu, dévoilant une splendide 458 Italia jaune Modène avant de m’expliquer :

— Un gars me devait du pognon. Il m’a proposé sa femme ou sa voiture.

— T’as pris la bagnole, je comprends !

— C’est surtout parce que sa femme était moche, j’ai pas vraiment eu le choix. Si le cœur t’en dit… lança-t-il les clés par-dessus le toit du bolide.

Le cœur, le cerveau, les tripes, les roubignolles, tout me disait de piloter cette caisse. Quatre minutes d’extase plus tard, je me garai près des deux hommes, qui se dirigèrent du côté de Modeste.

— Rien de neuf ? s’enquit le chef par intérim du chef par intérim de la mafia.

— Non. Deux des filles sont sorties puis revenues. La blonde et la brune. On n’a pas vu la rouquine, répondit un des mecs en montrant les passeports. Elles sont au troisième gauche.

Je lui pris des mains les papiers des Blouchkistanaises.

— Vous n’avez pas vu d’hommes aller et venir ?

— Apparemment rien d’autre que des habitants de l’immeuble, surtout des vieux.

Je me tournai vers mon nouvel acolyte :

— Il doit y avoir quelqu’un avec elles là-haut. Pas grand monde à mon avis, vu que les filles sont libres d’aller et venir. On va aller dire bonjour.

L’ancien boxeur approuva en prévenant ses hommes :

— Chouffez la rue. S’il y a du mouvement, vous klaxonnez trois fois.

La porte de l’entrée était verrouillée par un interphone relié directement aux appartements. J’allais appuyer sur tous les boutons – méthode standard pour pénétrer dans un immeuble – quand Modeste enfila une clé dans la serrure destinée aux facteurs et autres livreurs. Il me lança un clin d’œil :

— Je t’ai dit, on m’appelle « le Furet », et c’est pas uniquement à cause de mon museau et de mes moustaches.

Arrivé au troisième gauche, je tendis l’oreille à travers la lourde porte. Une télé fonctionnait en sourdine à l’intérieur de l’appartement. Je sonnai rageusement en beuglant :

— Moins fort la télé, vous dérangez tout l’immeuble !

La porte s’ouvrit sur un type patibulaire qui était à deux doigts de m’en coller une :

— Vous êtes malade, le son est au mini…

Je ne lui laissai pas terminer sa phrase et le séchai d’un coup de tête entre les deux yeux avant d’entrer dans l’appart. Dans la pièce principale – un salon-salle à manger – se trouvaient deux filles, la blonde et la brune aperçues par les guetteurs. Modeste me rejoignit après avoir fait le tour du propriétaire.

— Personne d’autre, patron.

Je tirai le méchant toujours KO au milieu du salon sous les yeux ébahis des nanas et sortis ma carte pour les rassurer.

— Vous parlez français ? leur demandai-je.

Une des deux me fit un geste de la main genre « couci-couça » pour me dire qu’elle comprenait mais que ça n’allait pas plus loin.

— Anglais, peut-être ?

— Oui, me répondit l’autre minette dans la langue de Mick Jagger.

— Bien… Vous savez pourquoi on vous a amenées du Blouchkistan à Paris ?

Elle haussa les épaules d’un geste fataliste :

— Pour la prostitution. On attend d’être placées dans une maison spécialisée, comme les autres filles.

Je me dis qu’elle n’avait pas besoin de savoir que ses copines étaient mortes et débitées en morceaux, il valait mieux pour la sérénité de ses nuits futures qu’elle reste sur cette histoire de tapin.

— On va avoir des problèmes ? ajouta la fille.

— Non, au contraire.

Je sortis de ma poche les trois passeports et leur rendis le leur. Je montrai la photo du dernier, celle de la rousse.

— Votre copine, ils l’ont emmenée quand ?

Les deux jeunettes se regardèrent sans comprendre.

— Personne ne l’a emmenée, elle est partie se promener il y a deux heures.

Je me tournai vers Modeste :

— Tes gars ont fait une sieste ou quoi ?

Il fronça les sourcils, surpris :

— Franchement, ça m’étonnerait. Gino savait ce qu’il faisait en mettant les deux frangins ici… C’est des pros, rien ne leur échappe.

Je ne perdis pas de temps à lui expliquer qu’on disait « ce sont » et non pas « c’est » quand il s’agit d’un pluriel, même si maintenant c’est stupidement toléré au même titre que les z’haricots. Je préférai me consacrer aux filles :

— L’immeuble a une autre sortie ? Ou un garage ?

— Non, il n’y a que la porte principale, m’assura la brune.

Je réfléchis à ce mystère sans comprendre et fixai le passeport de la disparue au nom imprononçable.

— Votre Svetlana Machintruc, elle est allée où ?

Elles se regardèrent de nouveau en haussant les épaules.

— On ne sait pas. Elle a reçu un coup de fil sur son portable, puis elle nous a dit qu’elle sortait.

— Vous avez des téléphones ?

Elles acquiescèrent en silence.

— On vous a laissé un numéro à joindre en cas d’urgence ?

— Non, tout passait par Diego, dit la blonde en me montrant le type à terre.

— C’est toujours lui qui est là ou d’autres prennent le relais ?

— En général c’est lui, mais parfois c’est Juan ou Ignacio.

Sans être spécialiste, je me dis que, même si on tirait très au sud, ces prénoms n’étaient pas vraiment issus d’Europe de l’Est. Ça sentait plutôt les peones de Cordoba. Logique d’un côté : le Mexicain récupérait les filles à l’ambassade du Blouchkistan, les logeait, les envoyait ensuite à la clinique de Georges Profonde, qui était à sa botte. Smerdiakov ne faisait que se pointer sur place pour prélever les organes et opérait vraisemblablement les riches clients ailleurs. À propos de clients greffés, on avait toujours le vieil Edmond Feutrier qui courait comme un garenne dans la nature. Et quid de son fiston, refroidi dans tous les sens du terme ? Si vous voulez mon avis, les Albanais avaient planqué le corps du capitaine de l’OCRTEH dans un frigo pas seulement pour que la police ne soit pas sur le pied de guerre, mais aussi pour que le père d’Alban ne soit pas au courant qu’ils s’étaient débarrassés de manière aussi radicale de la chair de sa chair. J’appelai David :

— Tu pourrais me lancer un avis de recherche discret sur Edmond Feutrier ?

— Je croyais que Moreau s’en était occupée ?

— Ouais, mais la DGSE ne me lâchera pas d’infos sans que je passe par le général, et je me le garde sous le coude pour plus tard, on ne sait jamais.

— Je m’occupe de ça.

— Tant que tu y es, tu peux chercher les propriétaires des appartements de l’immeuble où je me trouve ?

Je donnai l’adresse à David et raccrochai. Modeste me lorgna d’un œil interrogateur :

— Pourquoi tu veux savoir les noms des proprios ?

— Parce que je commence à avoir une idée sur la disparition de la rouquine. T’as déjà lu Le Mystère de la chambre jaune ?

— Non.

— Tu devrais, c’est le genre de bouquin qui permet parfois de réfléchir autrement.

Les deux filles ne bougeaient pas et nous regardaient converser dans cette si belle langue qu’elles ne comprenaient pas. Je repassai à l’anglais pour m’adresser à elles :

— Il y a du monde qui vient parfois ici pour discuter avec vous ? Ou avec un des hommes ?

— Non. Parfois ils reçoivent des coups de fil, mais ils parlent toujours en français.

— Vous n’avez pas entendu un nom, ou une adresse, un mot qui serait revenu souvent ?

Pleines de bonne volonté, elles cherchèrent dans leur mémoire, et la blonde l’emporta au finish dans la dernière ligne droite.

— Je sais pas si ça peut vous aider, mais j’ai entendu plusieurs fois Juan parler d’opéra.

Je voyais mal les hommes de main du Mexicain se refiler des tuyaux sur les meilleurs spectacles de la saison lyrique. Ils devaient parler de lieux géographiques.

— Vous avez entendu un autre mot avec ? Garnier ou Bastille ?

La petite nana hocha la tête d’un air désolé. David en profita pour me rappeler :

— Tu me prends pour un con ou t’es pas au courant ?

— Euh, vu que je comprends pas ta question, je vote pour la solution numéro deux ! m’exclamai-je, surpris.

— L’appartement où tu te trouves appartient à Edmond Feutrier.

— Ah, je l’avais pas vue venir, celle-ci. Je pensais plutôt qu’on était chez Cordoba.

— Non, fit David d’une voix plus calme devant mon évidente ignorance.

— Et les autres appartements de l’immeuble ?

— Je t’envoie un texto avec les noms.

Je pris dix secondes pour lire la courte liste avant de recoller le téléphone à mon oreille :

— Le cinquième droite, c’est au nom d’une société d’investissement. Tu peux me dire à qui ça appartient ?

J’entendis David pianoter en marmonnant qu’il y avait des subalternes pour faire ce boulot, qu’il était quand même commissaire et qu’il avait aussi du taf de son côté, avant de s’exclamer :

— Edmond Feutrier, encore !

— Dans le mille… Tant que je te tiens, il a pas une autre boîte ou un logement à proximité de l’Opéra Garnier ou de la Bastille ?

— Je cherche ça et je te passe un message si je trouve un truc.

— Merci, commissaire, je vous embête pas plus, souris-je en raccrochant.

Modeste me regardait d’un air admiratif :

— Comment t’avais deviné ?

Je montrai les filles :

— Parce que les demoiselles ici présentes sont honnêtes et que d’après toi les deux mecs postés en bas sont fiables. Si la rouquine est partie de cet appart sans avoir quitté l’immeuble, la seule solution restante est qu’elle s’y trouve encore.

— Mais dans un autre appartement ! s’exclama le génie du ring.

— Voilà.

— Bref, on recommence mais deux étages plus haut ?

— Ouais… Après avoir interrogé monsieur, précisai-je en montrant le type toujours dans les vapes couché à nos pieds.

Modeste se pencha et mit une gifle à Diego, puis l’étudia de plus près avant de se relever et de se pencher vers moi :

— Va falloir y aller mollo sur les coups de boule, il est mort, me chuchota mon comparse sans plus d’émotions que s’il m’annonçait le retour de la pluie en début de semaine prochaine.

Merde, celle-là non plus je ne l’avais pas vue venir. Je me massai les tempes, fatigué. Une autre question me turlupinait : qu’est-ce que j’allais foutre des deux filles pour les mettre à l’abri en attendant ?

— Je vais les cacher et en prendre soin, m’affirma Modeste, à qui j’exposai mon problème.

J’hésitai un instant, me sentant dans la peau du fermier qui récupère ses poules dans les pattes du loup pour les confier au renard. Mon nouvel ami comprit aussitôt ma réticence mais n’en prit pas ombrage :

— T’en fais pas, je vais pas les mettre sur le trottoir. Je vais les placer au service en salle dans un bar ou un restau et leur faire des papiers français plus vrais que nature.

Je le remerciai d’un mouvement de tête et repassai à l’anglais pour rassurer les filles en leur disant qu’on allait venir les chercher. J’en profitai pour leur dire de ne pas s’inquiéter si le Mexicain à terre ne bougeait plus, il risquait de dormir encore un bon moment.

 

Modeste sur mes talons, je montai les deux étages suivants. Arrivé devant le cinquième droite, je recommençai le même cirque que précédemment en collant mon esgourde sur la porte. Cette fois, aucun bruit ne provenait de l’appartement. La porte ne s’ouvrait que de l’intérieur(28) et je jetai un coup d’œil interrogatif à Modeste. Il sortit de sa poche un rossignol en guise de réponse et déponna la serrure en moins de temps qu’il ne me faut pour taper cette phrase sur mon clavier. Le petit bonhomme me plaisait de plus en plus : il avait l’avantage par rapport à Gino de prendre moins de place et de faire moins de bruit. Je poussai en silence la porte pour tomber sur un appartement à peu près similaire au premier. À mon avis, le père Feutrier payait cette garçonnière sur le dos de son entreprise parce que hormis un bureau Louis-Philippe sur lequel reposait un bloc et un stylo, les lieux étaient plus propices à la galipette qu’à la finance. Une sublime rousse était assise sur le canapé du salon, les écouteurs blanc d’un iPod fichés dans les oreilles. Tout comme précédemment, Modeste revint vers moi pour me signifier que la place était dégagée avant d’apercevoir la fille sur le canapé :

— Putain, la vache ! Ils allaient découper une gonzesse aussi belle ?

— Si tu dois t’en occuper, tu la mets serveuse dans un bar elle aussi ? rigolai-je.

Le mafieux déglutit et me répondit franchement :

— Ça serait du gâchis.

La rousse ne semblait pas plus effrayée que ses deux copines de nous voir débarquer. Elle nous regardait avec des yeux vides comme on n’en voit que sur les étals des poissonniers ou dans les émissions de téléréalité. Je me dis que les Blouchkistanaises devaient avoir accès à des tranquillisants – et pas forcément de ceux que vous vend votre pharmacien – pour être aussi zen et avoir l’air aussi con. Comme pour me donner raison, Modeste me montra la petite table posée devant le sofa et la seringue qui trônait dessus.

— Elle est complètement shootée. On pourrait être à poil avec un bonnet inca sur la tête, ça l’étonnerait même pas.

J’essayai de chasser l’image en m’asseyant à côté de la fille.

— Ça roule ? demandai-je en anglais mais gentiment quand même.

— Super… Vous venez me chercher ?

Du haut de ses vingt ans, elle avait un sourire éclatant, le style de sourire qui fait regretter de ne pas avoir assez profité de la jeunesse et maudire le temps qui passe. Je ne lui répondis pas ; de toute façon, elle était tellement à l’ouest qu’elle pouvait voir le soleil se coucher.

— Qui t’a appelée tout à l’heure ?

— Je sais pas.

— Interroger une junkie gavée d’héro, t’as autant de chance d’avoir des réponses que si tu causais avec un démonte-pneu, me lança en rigolant Modeste, qui fouillait consciencieusement la pièce.

Je ne lui dis pas que j’étais bien placé pour avoir su, à une époque, dans quel état mettait cette saloperie de schnouf. La coke n’était pas plus morale ni meilleure pour la santé, mais côté séquelles à court terme, c’était le pays des Bisounours par rapport à l’héroïne. Je ne baissai pas les bras pour autant.

— C’est un homme qui t’a appelée ?

— Oui.

— Il parlait quelle langue ?

Elle me répondit un mot bizarre avec plein de consonnes et de trémas. Je supputai que c’était « blouchkistanais » en version originale.

— Il t’a dit quoi ?

— De venir ici sans le dire aux autres filles.

— C’était ouvert ?

— Non, la clé était sous le paillasson.

— Et après, tu devais faire quoi ?

— Attendre.

Modeste réagit au quart de tour et se précipita vers la fenêtre en sortant son portable :

— Ouais, c’est Momo. Planquez-vous, on attend du monde. Vous laissez venir tranquillement et, quand ils seront rentrés, vous nous rejoignez au cinquième.

Il écouta la réponse de son cousin du rez-de-chaussée.

— Qu’est-ce que j’en sais à quoi ils ressemblent, tête de nœud ? ! Ouvrez les yeux !

Il prit une chaise et se posa à califourchon sans quitter la rue du regard. Décidément, il avait tout pour faire plaisir à un homme d’action comme moi. Je revins à la rouquine qui plongeait du nez sur le canapé :

— Reste avec moi, ma grande…

Elle ne me répondit pas et s’écroula. L’express pour les intenses et éphémères paradis artificiels venait de quitter la gare. Je l’installai confortablement et posai un plaid à ses pieds. Je me levai et fouinai dans le salon à mon tour.

— Les autres pièces, ça donne quoi ? demandai-je à Modeste.

— Rien, une chambre avec juste un pieu et une cuisine vide, me répondit-il sans bouger la tête.

J’ouvris les rares placards qui ne servaient que pour la déco et vérifiai les tiroirs du bureau. Vides. Mon œil fut attiré par un petit cadre posé sur un piano d’étude qui occupait l’angle de la pièce. Je regardai la photo : c’était un cliché pris sur un court de tennis à la fin d’un match. On y voyait à côté du filet Edmond Feutrier et son fils Alban en compagnie de deux hommes, un d’une soixantaine d’années et l’autre d’une trentaine. Les pubs entourant le court étaient rédigées en caractères cyrilliques. Pris d’une inspiration, je lançai le navigateur de mon téléphone et tapai « Vladimir Ilitch Oulianov milliardaire » afin d’éviter de me retrouver avec huit mille photos du Lénine original, chef des bolcheviks. Comme je l’avais senti, les images qui s’affichèrent sur mon écran représentaient l’homme le plus âgé du tennis. La photo récupérée sur le piano datait peut-être d’une dizaine d’années si je me basais sur la tronche de gamin du capitaine de police décédé. Feutrier père et le milliardaire étaient potes depuis pas mal de temps. Si ça se trouvait, c’était même le vieil Edmond qui – malade et en attente de reins – avait soufflé l’idée du trafic au Russe. Et Alban n’était peut-être pas un flic sur la piste des méchants, mais mouillé jusqu’aux os dans la magouille. Tout ça était bien joli mais restait très théorique et en aucun cas ne me disait où je pouvais trouver le greffé en cavale et/ou mes deux otages.

— Y a une bagnole qui se gare devant l’immeuble ! m’alerta Modeste.

Je vins le rejoindre juste à temps pour voir un gars en costard descendre d’une grosse Mercedes. Le portable de mon acolyte sonna.

— Ouais, je l’ai retapissé, répondit-il à un de ses cousins du bas.

Je lui fis signe de me passer le téléphone :

— Je préfère que vous restiez en bas pour surveiller que personne d’autre ne se pointe. Un type seul, on va se le faire à deux ! ordonnai-je.

Je fonçai me mettre en embuscade derrière la porte, Modeste sur mes talons. Au bout de deux minutes, je fronçai les sourcils sans un mot. Le petit Sicilien rompit le silence en émettant à voix haute ce qui me trottait dans la tête :

— Il en met du temps pour faire cinq étages, non ?

Je compris avec deux trains de retard :

— Putain, quels cons ! Le mec s’est arrêté au troisième ! jurai-je en sortant mon arme et en ouvrant la porte pour jeter un coup d’œil dans l’escalier vide de toute présence.

La cata ! Et moi, Prepus Ier empereur des glands, je n’avais pas prévu que l’Albanais/Blouchkistanais pouvait d’abord passer par l’autre planque voir si tout allait bien. Avec un cadavre dans le salon, je doute qu’il se dise que la journée se déroulait sans encombre. Je dévalai les marches pour tomber au troisième étage nez à nez avec le type en costume qui sortait de l’appart – enfin, plus précisément avec le canon chromé d’un méchant Beretta. Heureusement, j’avais affaire à un « gradé » qui était au courant de l’opération en cours.

Il tiqua une fraction de seconde en me reconnaissant : ce fut suffisant pour me sauver la vie. Le mec aurait été un simple soldat, il m’aurait pulvérisé la tronche sans hésiter. Le temps que le monsieur se demande comment il allait s’en sortir sans flinguer la seule personne capable de leur rendre le bistouri électronique me suffit pour lui choper le poignet, le tordre et tirer l’homme vers moi. J’eus à peine le temps de penser « Lui, tu évites de le tuer, il sait des choses » que la balle tirée par Modeste le frappa de plein fouet. Mon brave partenaire, toujours aussi futé, avait soigneusement pris la peine de viser le coude du mec pour simplement le neutraliser. Malheureusement, en amenant le méchant vers moi, j’avais mis sa tête dans la ligne de mire à la place de son bras. L’homme s’écroula pendant qu’une fleur de sang déployait sa corolle pourpre sur sa tempe droite. La fatigue et le découragement reprirent le dessus alors que Modeste arrivait à mes côtés.

— Merde… oraisonna-t-il funèbre avec beaucoup de sobriété.

— Je te le fais pas dire. J’espère que la journée va aller en s’améliorant, sinon Diane et Gino sont mal barrés. Putain, on avait deux suspects qu’on pouvait interroger, on trouve le moyen de buter les deux… Je crois que la situation pourrait pas être pire ! m’énervai-je.

— Euh… Si je te dis qu’il a tué les deux filles, ça compte comme pire ? dit mon associé d’une petite voix après avoir jeté un regard dans l’appart du troisième.

Désespéré, je m’adossai au mur du couloir en allumant une cigarette et confiai à mon partenaire :

— Je croyais qu’on avait touché le fond, j’avais pas pensé que ça pouvait être de la vase.

— Le problème est peut-être plus sur la forme que sur le fond, philosopha-t-il à tiroir. Mon pétard fait pas beaucoup de bruit, mais on va peut-être rentrer le corps avant qu’un voisin se pointe, non ?

— Ouais… Et faut qu’on répare un peu ce merdier. Fais venir du monde pour nettoyer la place et pour emporter la rouquine loin d’ici. Tu peux t’arranger pour faire porter le chapeau à d’autres ?

Modeste me regarda d’un air d’incompréhension totale en tirant l’Albanais par les pieds :

— À d’autres ? Qui ça ?

— Je sais pas, moi, les Arméniens, les Chinois, les Bretons, qui tu veux, mais des gens qui auraient pu vouloir récupérer les filles pour les mettre au tapin.

— Ouais, je peux, mais c’est pas tellement cohérent…

— Momo, la cohérence, je m’en cogne, ce que je veux c’est que Smerdiakov puisse penser pendant vingt-quatre heures que je ne suis pour rien là-dedans… Sinon, c’est les otages qui vont payer pour nos conneries.

— OK. Je m’en occupe de suite.

Il descendit donner des ordres. Je me penchai sur les Blouchkistanaises que l’autre dingo avait étranglées dans un accès de rage. Je leur fermai doucement les yeux.

— Je vous promets de tout faire pour punir les salauds qui vous ont entraînées dans cette galère, leur dis-je à voix basse.

Je constatais qu’elles respiraient encore. Faiblement, mais il y avait un espoir(29).

Comme pour souligner à quel point j’étais un homme fiable, je me fis un long rail de colombienne avant de rejoindre Modeste dans la rue.

Alors qu’un des cousins montait récupérer la jolie rousse shootée, Modeste me fit un signe de la main pour me désigner l’autre gars assis dans la voiture :

— C’est bon, d’ici une heure tout sera réglé, Pietro s’en charge.

À son ton catégorique, j’imaginai que le Pietro en question était habitué à ce genre de choses.

— Bien. On retourne avenue de Wagram, j’ai besoin d’un peu de calme pour réfléchir, je commence à avoir une idée.

Je posai la Ferrari sur un emplacement de livraison en bas de l’immeuble et fis signe à une contractuelle qui rodait par là :

— Pas touche ! Déjà c’est un bijou qui ne mérite pas une de vos horribles contraventions, ensuite je fais partie de la maison, déclarai-je en montrant ma carte.

— Je vous laisse une heure, pas plus. Maison ou pas, vous gênez pareil ! aboya mémère.

— Je vous en serai éternellement reconnaissant, aubergine de mon cœur… Si j’avais été de la viande hachée, j’aurais adoré faire une petite moussaka avec vous.

Je la plantai là et allumai une nouvelle cigarette(30)…

Modeste fit un signe de main aux hommes discrètement postés en bas de l’immeuble et nous montâmes au dernier étage. Le cousin cuistot me fit un grand sourire en m’apercevant :

— Je vous ai gardé le reste de l’omelette.

— C’est gentil, mais je ne mange jamais entre les repas, c’est très mauvais pour la santé.

— Vous avez raison, on ne rigole pas avec son estomac. Je vous mets ça dans un tupairoire, françisa-t-il la fameuse boîte plastique hermétique.

Je me tournai vers Modeste :

— Je suis mort, je vais me doucher et faire une sieste. Réveille-moi un quart d’heure avant que les ravisseurs ne m’appellent.

Il me regarda, surpris :

— T’es sûr ?

— Ouais… Mon organisme tire la sonnette d’alarme et je ne peux pas l’ignorer. Si je suis en si bonne santé, ce n’est pas tant d’éviter les toxines que de savoir être à l’écoute de mon corps.

— Je connais, je pratique le yoga et la méditation, m’apprit Modeste.

 

Il n’eut pas besoin de jouer les réveille-matin, mon subconscient s’en chargea seul. Je fis quelques étirements pour ne pas brutaliser mes muscles au réveil, puis une dizaine de pompes et autant d’abdos. J’empruntai ensuite des fringues propres – en lin naturel, sans chlore, et fabriquées selon les normes du commerce équitable -dans l’armoire de la chambre d’invité et déboulai dans le salon où m’attendaient Modeste et le cousin préposé au ravitaillement des troupes. Je lui demandai si c’était possible d’avoir une tasse de thé vert. Il m’apporta une théière odorante, une tasse et une assiette contenant une trentaine de cookies empilés.

— Ça sort du four, m’annonça-t-il joyeusement.

— C’est bio ?

 

Il me regarda comme si je lui avais demandé si sa mère suçait toujours pour deux euros sur les chantiers.

— Evidemment ! Et les biscuits sont à la farine complète, beaucoup plus digeste.

— Super. Je vois également que tu m’as mis du sirop d’agave pour le thé, je suis heureux de constater que je ne suis pas le seul à éviter le sucre, ce vilain poison naturel.

— Oui… Il va vous falloir des forces pour lutter contre Smerdiakov et sa bande de pollueurs qui tentent de détruire la couche d’ozone.

Je posai la main sur l’épaule du cuisinier :

— Et encore, tu ne sais pas tout. Figure-toi qu’on les a surpris en train de cloper dans une gare et… tiens-toi bien : juste sous un panneau d’interdiction de fumer.

Il se tourna vers Modeste, des larmes dans les yeux :

— Cousin, promets-moi d’aider Arno à te débarrasser de ces gredins. Si vous ne les arrêtez pas, ces maroufles pourraient aller jusqu’à jeter des détritus sur la voie publique(31) !

Il me regarda. Il regarda l’assiette de cookies. Il me regarda de nouveau. Je ne sais pas s’il m’avait à la bonne ou s’il s’occupait bien de tous les invités de son chef, mais ce gars-là tenait absolument à me voir la bouche pleine. Pour lui faire plaisir, je grignotai un gâteau en roulant des yeux de plaisir. L’effet dut être assez saisissant pour qu’il reparte vers la cuisine, l’air heureux. Je descendis mon café encore brûlant et allumai une Camel. Modeste jeta un coup d’œil à sa montre :

— Il est pile…

— Tibidibidibidibidi ! fit allègrement mon téléphone en coupant la chique au petit boxeur.

Je collai l’engin à mon oreille après avoir constaté sans surprise que l’appel venait d’un numéro masqué :

— Fugiers, j’écoute.

— Vous avez le laser ?

— Non, pas encore, affirmai-je devant un Modeste qui serrait les miches comme un fraîchement incarcéré lors de sa première sortie sous les douches.

— Le message n’était pas assez clair ? Vous aviez une deadline à respecter !

— J’avais compris, mais Gino avait déjà envoyé à Palerme votre foutu bidule électronique. Il ne sera rapatrié à Paris que demain matin.

C’est là que je la jouais fine, parce que, si les Albanais avaient réussi à faire parler le mafieux, je l’avais dans le valseur jusqu’à la garde. Je compris que je gardais la main quand mon interlocuteur hésita une seconde avant de poursuivre :

— Ne nous prenez pas pour des cons.

— Je vous promets que je vous dis la vérité. Je tiens à mes amis.

Une nouvelle seconde de silence. À mon avis, mon interlocuteur attendait les ordres à me répéter.

— OK. Je vous rappelle demain à huit heures, débrouillez-vous. Je vous indiquerai le lieu de l’échange. Et faites très attention, capitaine Fugiers : nous vous avons prouvé que nous étions sérieux, conclut le vilain en raccrochant.

— Et moi, je t’ai pas encore montré comme je pouvais être teigneux, répondis-je dans le vide.

Modeste transpirait abondamment mais avait l’air rassuré :

— Bon, ça, c’est fait. La suite ?

Je lançai sur le portable la petite application qui servait à enregistrer les conversations et vérifiai qu’elle avait bien fonctionné.

— Tu vas essayer de retrouver d’où vient l’appel ?

— Non, un numéro masqué, on en a pour au moins vingt-quatre heures… Et je suppose qu’ils ont pris d’autres précautions.

Mon portable sonna de nouveau, c’était David :

— T’es où ?

— Place de l’Étoile, pourquoi ?

— Rejoins-moi à Saint-Cloud, devant chez Cordoba. Tu peux faire vite ?

— Oui et non…

— Comment ça, oui et non ?

— J’ai une Ferrari, mais en fin d’après-midi à Paris, ça me sert à peu près autant qu’un sexe de trente centimètres à un évêque. Je fais ce que je peux.

 

Je fonçai en slalomant entre les files de voitures, faisant se retourner la moitié des têtes de la ville. Je débarquai dix minutes plus tard comme une bombe dans la banlieue tranquille et pilai juste derrière la Peugeot de Viel.

— Je ne te demande pas où tu as eu cette voiture ? demanda-t-il aimablement.

— Non.

Il hocha la tête, satisfait, et me montra une villa située au bout de la rue.

— Tu vois la maison là-bas ?

— Avec la balançoire ?

— Oui… Elle appartient à Edmond Feutrier.

Vlan ! Servez chaud et accompagnez d’un crémant d’Alsace, celle-là non plus je m’y attendais pas. Je regardai la demeure de feu Cordoba juste en face de nous, puis la maison de Feutrier.

— C’est quoi, cette histoire ? Il est pote avec Ilitch et voisin de Cordoba… C’est le chaînon manquant ? Et pourquoi personne n’a tilté avant sur cette adresse à Saint-Cloud ? demandai-je en rafale.

— Feutrier l’a achetée au nom d’une de ses sociétés, comme les appartements de Paris. Sa seule adresse officielle, c’est son hôtel particulier de Neuilly.

Je restai songeur. David me sortit de mes pensées d’un coup de coude :

— On a qu’à aller lui demander plus de détails. Si je t’ai fait venir, ce n’est pas juste pour te montrer son domicile, mais surtout parce qu’il est caché ici.

Je sifflai de bonheur :

— Tu m’avais manqué. Comment on fait sachant que c’est le genre à tirer dans le tas même quand on lui dit qu’on est de la police ?

— On va y aller à plusieurs véhicules, avec gyrophares et sirènes. La rue de derrière est déjà bouclée par la BRI. Sauf si Feutrier est désespéré, il n’osera pas sortir une arme.

L’organisation façon commissaire Viel. Je me demandai si le ministre ne lui avait pas suggéré de m’aider discrètement. Quoi qu’il en soit, il tombait à point nommé. Je m’assis à côté de lui dans la 607 officielle tandis que deux camionnettes de la police arrivaient en haut de la rue. Alors que la nuit remplaçait doucement le jour, David entra dans l’allée de la maison. J’eus à peine le temps de descendre de la bagnole qu’Edmond Feutrier ouvrit la porte d’entrée et s’avança vers nous. Une douzaine de flingues se pointèrent aussitôt en direction de sa tête. Il leva les mains et attendit sagement que David lui passe les menottes.

— Ben dites donc, si c’était pour ça, il n’y avait peut-être pas besoin de me canarder comme un furieux la première fois qu’on s’est vus ? pestai-je, frustré par la simplicité de l’arrestation.

— À ce moment-là, je ne savais pas que mon fils était mort. Maintenant, je me fiche de finir mes jours en prison, avoua le greffé d’un air triste.

— Un peu tard pour pleurnicher, docteur Folamour. Comment vous l’avez appris ?

— Un des hommes de Pablo qui m’a vendu l’information.

David intervint dans notre gentil dialogue :

— C’est vous qui avez mis Cordoba et Ilitch en relation ?

— Oui… Pablo était venu me voir il y a deux ans parce qu’il savait que j’avais besoin d’une greffe.

— Comment il vous avait connu ?

— À l’époque, j’habitais là.

— Une relation de bon voisinage, en somme ? demandai-je.

— On peut dire ça.

— Quand il vous a dit qu’en fait il ne mettait pas son réseau en place, vous avez cherché une autre façon… Et vous avez contacté votre pote le milliardaire, compris-je.

Feutrier hocha la tête d’un geste d’assentiment.

— À propos de Vladimir Ilitch Oulianov, vous savez où il est ? interrogea Viel.

— Non… Croyez-moi, si j’avais le moindre indice, je vous le donnerais, soupira le père éperdu.

— Pourquoi se sont-ils débarrassés de votre fils ?

— Alban avait fermé les yeux sur leurs activités en échange de mon opération des reins. Mais quand il a compris ce que voulait faire Vladimir à présent, il a décidé de tout dévoiler.

Je ne pouvais blâmer le fiston d’avoir franchi la ligne jaune pour sauver son paternel.

— Pourquoi Cordoba a fait croire qu’il était mort ?

— Il doit des fortunes à ses fournisseurs d’Amérique du Sud… Vladimir lui a promis de lui fournir une nouvelle identité et une nouvelle vie à Moscou.

— Si ça peut vous consoler, il n’ira plus jamais nulle part.

Je regardai David pour savoir ce qu’il comptait faire maintenant. Il haussa les épaules avant de parler :

— Monsieur Feutrier, à compter de cette heure vous êtes en garde à vue. Un officier de police judiciaire va s’occuper de vous.

Le vieil homme baissa la tête sans répondre avant de se tourner vers moi :

— Mon fils m’a dit une chose que vous ne savez pas : si le laser s’est retrouvé dans votre poche, ce n’est pas un hasard… Vous aviez été choisi.

Décidément, c’était la journée des surprises pour moi.

— Comment ça, « choisi » ?

— L’homme qui vous a invité à la partie de poker. Sa mission était de vous amener au restaurant de Pablo ce soir-là.

David me jeta un coup d’œil interrogatif.

— Je pige que dalle, lui assurai-je sans mentir avant de me tourner vers Edmond. Dans quel but ?

— Pour sortir la pochette d’allumettes. Pablo était paranoïaque avec ses employés et les faisait fouiller après chaque service. La fille des vestiaires était un agent américain, c’est elle qui a eu l’idée de se servir de vous.

— Putain, mais je l’avais jamais vu cette gonzesse, pourquoi moi ?

— Parce qu’elle vous connaissait de réputation. Vous avez combattu en Irak aux côtés de son frère, qui était un marine de l’US Navy. Je ne sais rien de plus.

Viel fit signe aux flics d’emmener Feutrier au poste. Je m’assis sur un banc en pierre, le cortex à l’agonie devant tant d’infos imprévues. David se posa à côté de moi et m’aida à organiser tout ce qu’on avait.

— Bon, procédons par ordre : Clarisse, la fille du vestiaire, entend parler de toi et se dit que tu es sa seule chance de sortir le laser. Elle s’arrange pour que tu viennes à sa rencontre, pique la pochette d’allumettes à Cordoba et la met dans ta poche…

— Elle voulait sans doute me contacter juste après, mais elle n’en a pas eu le temps, poursuivis-je.

— Le Mexicain a dû comprendre qu’elle était responsable de la disparition, il va chez elle…

— Et là, il tombe sur Alban Feutrier, qui bossait en cheville avec la nana de la CIA.

— Il fait parler le capitaine avant de le tuer et il retrouve Clarisse.

J’allumai une cigarette le temps d’une pause et repris :

— Elle parle à son tour et Cordoba me kidnappe dès qu’il me voit.

— Et, pas de bol, je me trouvais avec toi à ce moment-là, sourit Viel.

— Tu crois que la CIA bossait ici pour récupérer le bistouri avant la DGSE ou que les deux services travaillaient main dans la main ?

— La première hypothèse semble la plus probable : ça fait des années que les Américains cherchent une source d’énergie miniature. À mon avis, c’est ce qu’ils veulent récupérer dans la pochette d’allumettes, et si le général Baul avait été dans le coup, il t’aurait contacté directement ou serait passé par la hiérarchie dans le pire des cas.

Je me levai et m’étirai avant de me décider :

— Bon, ça tombe bien, c’est maintenant que je vais avoir besoin des services de renseignements extérieurs. Le père Feutrier m’a donné une idée.

— C’est comme pour ta voiture, je ne te demande pas ?

— Non plus… Tu serais franchement pas content.

Le militaire chargé du parking du Mortier, le siège de l’agence de renseignements, resta imperturbable devant la Ferrari et m’indiqua où me garer. Je patientai dans un premier hall pendant qu’on vérifiait mon identité. J’avais pris soin d’appeler le général Baul en venant pour ne pas avoir à poireauter des heures dans une obscure salle d’attente. Dix minutes après mon arrivée, j’entrai dans le bureau du patron de la DGSE.

— Qu’est-ce qui vous amène donc de si urgent, capitaine ? me demanda le haut gradé.

J’affichai un air narquois avant de répondre.

— La politique commence à vous gagner, mon général. Votre seule envie, c’est de comprendre ce que je fous ici seul et pourquoi cette chère Diane ne vous a pas prévenu de ma visite. Je me trompe ?

Je passai aussitôt en jugement dans la cour martiale de son esprit et – m’ayant déclaré coupable – le général me fusilla du regard.

— Vous avez raison, Fugiers, je me ramollis… Alors venons-en au fait : où est la commandante Moreau ?

Je lui expliquai en résumé dans quel pétrin se trouvait sa recrue. Il demeura de marbre et leva un sourcil curieux :

— Vous voulez que je fasse quoi, au juste ? Que je prenne le relais pour retrouver les otages ?

— Surtout pas, mon général. Je veux juste un petit coup de main tout de suite, et un gros demain. Je vous promets de vous ramener la commandante Moreau saine et sauve… Après quoi, je vous conseille de la muter dans un bureau, parce que sur le terrain c’est pas une flèche, sans vouloir l’enfoncer.

Le général Baul tapota le début de la Symphonie n° 39 avec le bout de ses doigts. Je me rendis compte que ça faisait presque une semaine que je n’avais pas eu l’occasion de me retrouver seul chez moi avec mon casque sur les oreilles pour écouter paisiblement une œuvre du grand Amadeus. Je sentis une chape de plomb couler sur mes épaules, j’avais hâte que tout ça se termine. Je décidai de mettre les pieds dans le plat :

— Je sais que vous voulez récupérer le laser. Pour l’instant, il est en sécurité, et je vais en avoir besoin pour procéder à l’échange… Mais je vous promets de faire tout mon possible pour gagner sur les deux tableaux et vous le rapporter.

Le médaillé me scruta du regard.

— Je vous écoute, concéda-t-il enfin.

Je posai mon téléphone sur son bureau.

— Parmi tous vos gadgets, je sais que vous avez un logiciel de reconnaissance vocale des plus pointus. Je voudrais confirmation que l’homme qui m’a appelé tout à l’heure est bien Smerdiakov.

Baul fit un signe à l’estafette postée devant la porte vitrée de son bureau et lui repassa le mobile avec des indications. Il ouvrit ensuite un tiroir et me tendit un dossier que j’ouvris.

— C’est mon dossier militaire, constatai-je sans comprendre où il voulait en venir.

— C’est surtout la copie d’un mail qu’on a intercepté en fin de matinée entre Moscou et l’ambassade de la fédération de Russie à Paris.

Les rouages de mon cerveau crépitaient sous l’effort et je compris le pourquoi de ce mail.

— Ça a l’air de vous faire plaisir, constata le général, surpris.

— Oui… Ça veut dire que Vladimir Ilitch est ici.

— Pourquoi ? C’est peut-être lui qui a passé le document depuis Moscou à Smerdiakov.

— Non, il lui aurait envoyé directement. Et puis Smerdiakov n’est qu’un exécuteur pour le milliardaire. Sans compter que seul Ilitch a le bras assez long pour avoir un contact à l’ambassade.

— Si vous avez raison, l’échange de demain n’en sera que plus délicat.

— Pas sûr. Je préfère négocier avec un businessman qu’avec un ancien commando à moitié givré. Et lui aussi, il a demandé mon dossier pour savoir à qui il avait affaire.

Une autre idée me vint. Je claquai des doigts avant de poursuivre :

— Ilitch est d’ailleurs peut-être venu à Paris pour calmer le jeu. C’est lui qui a ordonné la capture de Gino et de Diane. Le chirurgien-commando allait continuer à semer le chaos, et je pense que son patron commençait à voir ses méthodes d’un sale œil. Le sang, ça coûte cher dans les affaires.

Le général eut un petit sourire triste :

— Méfiez-vous, Fugiers, certaines opérations n’ont pas de prix. Vous devriez pourtant le savoir, vous en avez exécuté des vertes et des pas mûres à une époque.

— Ouais… Dites-moi, les Américains n’ont pas baissé les bras un peu facilement dans cette histoire ?

Il accusa le coup en essayant de comprendre comment j’étais au courant. Je le rassurai :

— Ne vous en faites pas, ce n’est pas Diane qui a cafté. Je sais ce que vous pensez de la police en général et de la DCRI en particulier, mais on n’est pas complètement nuls.

Je lui racontais comment je m’étais retrouvé dans cette aventure.

— Le hasard… Il va falloir attendre demain pour savoir s’il a bien ou mal fait les choses, soupira Baul. Pour répondre à votre question, je ne pense pas que la CIA ait abandonné la course. Si ça peut vous rassurer, on ouvre l’œil sur les agents établis en France.

— Ça me rassure énormément, dans la mesure où votre commandant se fait capturer deux fois en deux jours et que vous n’avez même pas été fichu de savoir que Garcia bossait avec l’ennemi, répondis-je avec un très léger poil de sarcasme à peine décelable.

Baul fit un signe à l’extérieur pour permettre à son bidasse d’entrer. Ce dernier posa sur le bureau mon portable et un document papier que le général lut.

— C’est bien Smerdiakov qui vous a téléphoné ce matin.

J’affichai un franc sourire : la chance était en train de tourner en notre faveur.

— J’ai cru qu’il écoutait les ordres de Vladimir Ilitch sur une autre ligne, en fait le milliardaire était paisiblement à côté de lui pour assister à l’appel.

Le général haussa les épaules :

— Et votre « gros » service pour demain, c’est quoi ?

— Ça risque d’être plus délicat. Je vais avoir besoin de récupérer un homme dans un pays étranger et de le ramener discrètement en France.

— Vous entendez quoi par « récupérer » ? Une extraction ?

— Euh, non… plutôt un kidnapping, je pense que le type ne va pas vraiment être d’accord. Sans compter qu’on va devoir agir dans un pays avec qui on entretient les meilleures relations du monde.

Alors que je lui expliquai mon plan, Baul me regarda comme si j’étais devenu dingue.

— Vous voulez faire ça quand ?

— Au petit matin, mon général. Disons cinq heures, heure locale. Ça vous laisse une partie de la nuit pour tout préparer. Moi, j’attendrai sur place pour réceptionner le colis et le rapporter à Paris, la douane ne sera qu’une formalité.

Le patron des renseignements se leva et fit les cent pas dans le bureau.

— Je n’ai pas assez d’hommes là-bas, et le délai est trop court pour que j’en trouve d’autres.

Je me mis debout à mon tour :

— Bon, alors je vous filerai un coup de main. Avec l’effet de surprise, on devrait y arriver en comité restreint.

— On « devrait » ? s’étrangla le général. Ce n’est pas avec des conditionnels qu’on monte une opération de ce genre !

— Je l’ai souvent fait, ça ne m’a pas trop mal réussi jusque-là, souris-je.

Baul marcha encore un peu et se planta devant moi :

— OK, de toute façon je n’ai pas le choix… Mais s’il y a un seul raté, je vous jure que je vous traîne par la peau du cul à l’Élysée et que vous vous arrangerez seul avec le Président !

— Pourquoi tu veux que ça soit l’armée qui t’aide plutôt que nous ? me demanda Modeste avec une pointe de soupçon et un verre de tequila après que je lui ai exposé mon plan.

Je le rassurai en toute franchise en prenant la boisson :

— Parce qu’une opération de ce genre doit être menée par des pros de l’infiltration. Sans compter que, si ça pétouille et que je dois me sauver sans avoir le temps de faire la bise à madame, je serai plus efficace seul. Après, on se démerde pour récupérer Diane et Gino rien que toi et moi, ça te va ?

Il hocha la tête, satisfait. Je sifflai mon verre d’une traite et regardai ma montre :

— Je pars dans une heure… On va se préparer pour la suite. On peut aller dans l’armurerie de ton patron ?

Modeste me fit signe de le suivre et ouvrit la porte de la chambre aux munitions. Je désignai le PGM 338 – fusil de précision pour sniper exigeant – qui m’avait tapé dans l’œil la veille :

— Tu sais te servir de ça ?

— Non. Enfin, si c’est pour dégommer une voiture à deux cents mètres, je dois pouvoir le faire. Une cible plus petite, il y a un gros risque de bavure, m’avoua le Sicilien en toute franchise.

— C’était plutôt pour couvrir mes arrières, alors laisse tomber, j’ai pas envie que tu me colles une balle par mégarde. On va faire autrement, répondis-je en prenant deux objets sur une étagère.

— Tu comptes faire quoi avec ça ? s’étonna Modeste.

— Rien… C’est toi qui feras semblant, tu comprends ?

Il percuta aussitôt :

— Pas con… Risqué, mais pas con !

Je terminai mes emplettes en récupérant le mini-Uzi et son silencieux, une combinaison qui m’allait très bien.

De retour dans le salon, j’interpellai le cuistot, qui ne bougeait apparemment jamais de la cuisine :

— Si tu veux me faire réchauffer ton omelette avec un petit supplément de fromage et un litre de café, je suis ton homme.

Il me regarda comme si j’étais le pape et sauta de son tabouret pour se mettre aux fourneaux.

— Tu veux prendre la Ferrari ? me proposa gentiment Modeste.

— J’osais pas te le demander. Ça réduira la durée du trajet, et tout le temps que je gagnerai au retour me sera utile.

— Tu veux que je sois prêt pour quelle heure ?

— Tout de suite.

Le chef posa sous mon nez une assiette pantagruélique et une cafetière pleine.

— Merci. Donne une fourchette à mon camarade, il va lui falloir des forces également, dis-je en me tournant vers Modeste, qui ne comprenait plus rien.

— Tout de suite ? Je vais faire quoi en attendant ton retour.

— Tu vas planquer là où on va récupérer nos potes contre le laser.

Il me regarda pour vérifier que la fatigue et la coke ne m’avaient pas rendu barjo et me demanda en parlant lentement :

— On connaît pas encore le lieu de l’échange…

— Si, parce que c’est moi qui vais l’imposer.

— Pourquoi ils accepteraient ?

J’engouffrai une portion d’œufs au fromage et rassurai Momo :

— Réfléchis. À ton avis, pourquoi je veux modifier la donne en allant chercher une carte maîtresse ?

— Pour t’assurer que l’échange se passe bien ?

— Oui… Et je vais m’en servir avant l’échange en refusant de me rendre là où eux l’auront décidé. Si tu es sur place avant que je ne leur donne l’adresse, on est sûr qu’il n’y aura pas de coup fourré. À toi d’ouvrir l’œil.

Modeste picora dans l’assiette et approuva :

— Ça peut le faire. Et tu vas proposer quel endroit ?

— On va rester en terrain connu, avec des arbres pour que tu te caches…

— Le bois de Boulogne ?

— Affirmatif, soldat Linguini ! On termine l’assiette et on va voir une copine à moi.

 

La Ferrari roulant au pas entre les fourrés du bois attira les travelos pire qu’un char transgenre de la Gay Pride. Au bout de deux minutes, je retapissai Cassandra, qui dépassait tous les autres d’une tête. Je me garai et descendis le/la rejoindre.

— Ça va mieux depuis l’explosion ? m’enquis-je avec sympathie.

— Carrément, j’ai même décidé de ne plus bosser que la nuit. C’est qui, ton petit compagnon ? susurra l’ancien Raoul en lorgnant sur Modeste.

J’eus un moment de doute. Si l’ex-champion de boxe était aussi ouvert d’esprit que son cousin Gino, Cassandra allait finir la nuit à chercher ses ratiches dispersées dans les feuillus.

— C’est ça, ta copine ? se marra Modeste à mon grand soulagement.

Je fixai le travesti, l’air grave :

— C’est un ami, et j’ai besoin que tu lui files un coup de main pour la nuit.

— Pas de souci, un coup de main ou plus si affinités.

— On va commencer par la main, affirmai-je en réalisant l’ambiguïté de ma réponse. J’ai besoin que tu trouves à Modeste un endroit ici pour dormir, et un autre avec une vue imprenable sur ce qu’il reste de la clinique des Doges pour demain matin tôt.

Cassandra réfléchit quelques secondes avant de proposer :

— Le plus simple, c’est qu’il utilise mon camping-car. On va le garer pas loin de la clinique, comme ça demain il aura juste à mettre son réveil et il sera sur place. Moi j’irai dormir chez un copain.

— T’es un ange, lui fis-je péter une bise.

Je me tournai vers le Sicilien, qui ne semblait pas affolé par la suite des événements.

— Tout est OK pour toi ?

— Ouais, je m’adapte facilement mais…

Il se pencha vers moi et chuchota :

— Juste que ton travelo a l’air de bien m’aimer, je sais pas comment je dois le prendre.

— Par-derrière, ça lui fera plaisir, conseillai-je en montant dans la 458 Italia.

Je démarrai sous le regard catastrophé de Modeste et filai prendre l’autoroute du soleil. La journée avait été sacrément longue, et celle de demain ne s’annonçait pas triste non plus.


JOUR 6

Peu après minuit, je m’arrêtai sur une aire à hauteur de Caducet-sur-Parebrise (Cher-et-Tendre)(32). Je fis une fois de plus le plein de la Ferrari, cette merveille consommant à peine moins que ma regrettée Ana. Il me restait un peu plus de trois cents kilomètres avant d’arriver à Genève, où les hommes du général Baul m’attendaient. Mon idée était simple en théorie et efficace en pratique : pour m’assurer que Vladimir Ilitch Oulianov ne me flingue pas en compagnie de mes otages une fois le laser récupéré, j’allais me servir de son fils comme bouclier et surtout pour modifier le lieu de l’échange. Il fallait simplement espérer que le milliardaire n’avait pas transformé sa clinique suisse en forteresse. Je terminai ma seconde tasse de café quand mon portable se mit à vibrer :

— J’écoute ? demandai-je prudemment au numéro masqué.

— Fugiers, vous êtes où ?

— Sur la route, mon général. Un problème ?

— Pas encore, ne me rassura-t-il qu’à moitié. On a mis le paquet pour récolter des infos, les Américains sont toujours là.

— Qu’est-ce que vous appelez « là » ? Sur moi ?

— Non, ils savent où se trouvent Ilitch, ils le surveillent. Ils seront présents de loin pour l’échange des otages.

Je restai stupéfait devant tant de cynisme.

— Et vous ne pouvez pas leur demander de récupérer Diane et Gino ?

— Non. On n’est pas censés savoir ça… Et quand bien même ils nous rendraient ce petit service, ça serait en échange du laser !

De rage, j’allumai une cigarette. Il avait raison, dans toutes leurs magouilles d’espions, deux vies humaines ne pesaient pas lourd face à une technologie inconnue… Y compris pour notre pays. Je soupçonnai le ministre et le général d’utiliser des francs-tireurs dans mon genre comme soupape à leur morale, une façon de sortir de toute cette froideur en laissant le champ libre à des hommes qui pouvaient faire ce dont au fond ils rêvaient.

— Bref, je dois m’attendre à les voir se pointer demain…

— Pas sûr, à leur place j’attendrais que vous ayez récupéré les otages et je m’en prendrai au nouveau possesseur du laser. N’oublions pas que nous sommes sur notre territoire… Les Américains attaqueront plutôt un truand étranger qu’un policier français.

— Et vous allez laisser faire ? souris-je.

— Bien sûr que non. On récupérera la pochette d’allumettes soit avant eux… soit directement sur eux.

J’avais l’impression d’être le premier domino de la file, celui qui a les chocottes de tomber trop tôt.

— Tant que ça ne change rien à mon plan, ça me va…

— Je voulais juste vous tenir informé. Autre chose : les quatre hommes que j’ai mis à votre disposition sont en place devant la clinique, ils vous attendent.

— Je reprends la route, j’y serai d’ici deux petites heures.

— Bon courage, capitaine.

 

Une fois passé la frontière, je levai le pied pour m’en tenir aux limitations de vitesse. Ma carte de flic ne valait pas plus lourd ici qu’un ticket de métro et ce n’était pas le moment de me faire remarquer par les gabelous ou les pandores helvètes. Suivant les indications du GPS de mon téléphone, j’arrivai sans encombre devant la clinique. C’était un établissement huppé au cœur d’un quartier rupin, le pire endroit pour une mission commando. Les flics devaient débouler dans le secteur en moins de deux minutes si la sérénité des lieux était perturbée. Je me garai et sortis de la voiture, happé par le bon air des alpages qui se dessinaient dans la nuit. Un homme apparut sans un bruit à mes côtés et me salua discrètement :

— Capitaine Fugiers, je suis Dragon Un… Votre contact.

Il faisait bien de me préciser, au cas où j’aurais pu croire qu’avec un nom pareil il était le dirigeant d’un minuscule État asiatique.

— Et je suppose que les autres s’appellent Dragon Deux, Trois et Quatre ? souris-je.

— Affirmatif.

— Normal… Ils sont où ?

— Dragon Deux est en repérage dans l’établissement, Dragon Trois nous attend dans le véhicule d’intervention et Dragon Quatre dans un bateau sur le lac. En cas d’urgence, on rejoindra la France en moins d’une minute.

Le général avait décidé que mon « conditionnel » avait besoin d’une petite touche de professionnalisme. Je ne pouvais pas lui en tenir rigueur.

— Bien. Dragon Deux sera de retour dans combien de temps ?

L’homme regarda sa montre :

— D’ici trois minutes. Si vous voulez bien, on va l’attendre dans le van ?

Je le suivis jusqu’à la camionnette noire garée à une vingtaine de mètres. À l’intérieur, Dragon Trois me salua à son tour et me montra un écran de surveillance. L’image montrait les couloirs de la clinique filmés par ce qui semblait être une caméra cachée sur Dragon Deux.

— J’ai relevé une sécurité minimum aux deux premiers étages. On arrive au troisième, celui où est localisée notre cible.

Je regardai l’écran et aperçus un couloir où deux policiers étaient en faction. Je tiquai devant leur tenue et fis remarquer :

— C’est pas l’uniforme du canton de Genève, ça.

— Non, c’est la police fédérale, confirma Dragon Un pendant que Trois zoomait sur les uniformes.

Il me montra un insigne sur le plastron d’un des deux flics :

— Service de protection des personnalités.

Merde, moi qui espérais me peigner avec de simples vigiles, voilà que j’allais attaquer l’élite de la police suisse. Dragon Un me regarda avec un léger doute :

— Vous êtes sûr qu’on va chercher la bonne personne ?

— Oui… Son papa a simplement le bras plus long que ce que je pensais.

— Simplement ? demanda le soldat d’un ton détaché en me montrant le moniteur vidéo.

Un des policiers s’approchait de Dragon Deux pour lui demander ce qu’il faisait là. J’aperçus dans la main de l’homme à la caméra un bloc et un stylo.

— Je suis médecin, j’ai du matériel à aller chercher à la réserve.

— Débrouillez-vous pour en trouver à un autre étage. Personne ne vous a dit de ne pas venir ici ? demanda le flic, qui gardait une main à la ceinture, prêt à saisir son arme.

— Je suis nouveau, j’ai été appelé en renfort en fin de journée, s’excusa le futé Dragon Deux.

Le policier se détendit un peu :

— L’étage est réservé, seul le directeur de la clinique peut venir…

— Désolé, je n’étais pas au courant. Je vais allez voir mes collègues pour les fournitures.

La caméra fit demi-tour et rejoignit l’ascenseur.

— Bon, on sait au moins qu’on ne va pas pouvoir les ruser. Vous pouvez revenir en arrière et me faire un plan fixe sur le couloir ? demandai-je.

Trois s’exécuta et mit la bande en pause au moment où on voyait les deux policiers devant la chambre. Je montrai le fond du couloir :

— Cette fenêtre, elle est de quel côté du bâtiment ?

— Ouest, répondit Un du tac au tac.

Je levai la tête sur le côté de la clinique.

— Il n’y a pas beaucoup de prises, constata le Dragon en chef.

— Pas beaucoup ? C’est un euphémisme, le mur est lisse comme une chatte d’actrice porno.

Numéro Deux entra dans le van et se mit au garde-à-vous :

— Mon capitaine.

— Il y a du monde à part les deux policiers que j’ai vu à l’écran ? allai-je droit au but.

— Je pense que les deux filles de l’accueil ne font pas partie du personnel hospitalier… Sans ma blouse et mon stéthoscope, je n’aurais pas réussi à atteindre l’ascenseur. Pour ressortir, ça ne sera pas gênant, on peut passer par la porte réservée aux ambulances.

Je montrai de nouveau le mur qui donnait sur la fenêtre du couloir :

— Si on ne peut pas monter, on peut descendre. Il y a un escalier de secours à l’arrière du bâtiment et trois mètres tout au plus entre le toit et le dernier étage.

Dragon Deux fronça les sourcils :

— On va leur tomber directement dessus.

— C’est l’idée. Instinctivement, leur vigilance est dirigée vers l’ascenseur et l’escalier, pas sur une fenêtre d’où personne à part Spiderman n’est censé surgir. Vous avez du matos d’alpinisme ?

Dragon Un me montra un coffre au fond du véhicule, l’ouvrit, puis me tendit un baudrier et une corde.

— Sans vouloir vous vexez, mon capitaine, vous avez la condition physique nécessaire ?

— La condition, je suis pas sûr, mais les lois de la physique, oui… Surtout celle de la gravité, qui est toujours de mon côté. Après tout, il suffit de se laisser tomber pour descendre, non ?

Dragon et ses dragonneaux échangèrent un regard inquiet, l’air de se demander si j’étais là pour une caméra cachée ou si leur général les mettait face à un exercice de déstabilisation. Je les rassurai :

— J’ai fait ça des dizaines de fois. C’est comme le vélo, ça s’oublie pas… Comment ça s’accroche, votre bidule ? montrai-je le harnais que je tenais dans le mauvais sens.

 

Un quart d’heure après, je grimpai l’escalier extérieur en silence suivi de mes trois Dragons, tout en chantonnant dans ma tête « Tagada tagada voilà les Dalton ! ». Nous arrivâmes sans encombre sur le toit de la clinique. Dragon Un me tapota le bras et me tendit une paire de jumelles de vision nocturne. Je fis le tour du toit avec l’appareil avant de me rendre à l’évidence : on était seuls.

— Bizarre, pourquoi ils n’ont mis personne en surveillance ? demanda par déformation professionnelle un des soldats.

— Parce qu’ils ne sont pas en guerre. J’imagine que le Fedpol a envoyé deux hommes ici pour rendre service au milliardaire russe et basta. Personne n’est censé attaquer un pauvre type à moitié aveugle planqué douillettement en Suisse.

Je me levai et me dirigeai vers le bord du toit surplombant la fenêtre qu’on voulait atteindre. Nonobstant les dix mètres de vide en dessous, c’était du gâteau. Dragon Un accrocha plusieurs mousquetons à la lourde armature métallique qui entourait une cheminée grosse comme une voiture.

— On peut se mettre à quatre là-dessus, ça ne bougera pas d’un centimètre, m’expliqua-t-il.

— C’est rassurant. On ne va peut-être pas y aller tous ensemble, ça serait ballot de se retrouver bloqués dans l’encadrure.

— Je confirme, mon capitaine, répondit le soldat de la DGSE, qui avait autant de second degré que Gino. Avec votre autorisation, j’ouvre la voie.

Je réfléchis deux secondes : malgré la forte envie que j’avais de prendre la direction des opérations, ces gars étaient surentraînés – alors que moi plutôt sous – et surtout plus vifs du haut de leurs insolents trente ans. Il valait mieux parier sur la sécurité que foirer notre seule chance à cause d’un problème d’ego.

— OK, Dragon Un, je vous suis, puis Dragon Deux. Trois, vous restez sur le toit… Si tout est bon pour nous, vous redescendrez par l’escalier pour venir nous couvrir vers la sortie des ambulances. Ça vous va ?

— Bien reçu ! répondirent en sourdine et à l’unisson les membres de ma troupe de choc.

Dragon Un vissa sur le bout de ses rangers des crampons métalliques pour être certain de fracasser le double vitrage plus que probable dans un établissement hospitalier. Il termina de s’équiper en passant sa main droite dans une dragonne – qui malgré son nom n’était pas la femelle du soldat – au bout de laquelle était fixé un pistolet à fléchettes hypodermiques. Il se plaça ensuite sur le rebord, face à nous, et fit un signe du pouce à Dragon Trois avant de se jeter dans le vide. J’allais rejoindre Deux, couché sur la corniche pour vérifier que tout se passait bien. J’eus à peine le temps de voir disparaître Un à travers la vitre qui se pulvérisa dans un petit bruit ridicule. Dix secondes plus tard, il repassa la tête et fit un nouveau signe du pouce. Je me postai dos au vide en espérant avoir gardé les bons réflexes et n’avoir pas tout perdu dans les troquets ou les bordels que je fréquentais un peu trop assidûment à la place des salles de sport. Laissant faire mon corps, je descendis en rappel(33) et pénétrai par le montant nu. Les deux policiers fédéraux dormaient paisiblement dans le coin du couloir.

— Bravo soldat, un coup de maître, félicitai-je Un pendant que Deux arrivait derrière moi.

Je décrochai le mousqueton de mon baudrier et ouvris doucement la porte de la chambre qui se trouvait face à nous. Un garçon d’une trentaine d’années était couché dans le seul lit de la pièce et regardait la télévision accrochée au plafond.

— Qui êtes-vous ? me demanda-t-il sans crainte.

Je montrai l’écran où Michel Corboz dirigeait d’une main de maître le Requiem de Mozart :

— Vous permettez que je regarde la fin en votre compagnie ?

Ilitch Junior tendit poliment la main vers un fauteuil pour m’inviter à prendre place. Dans l’ouverture de la porte, Dragon Un et Deux se demandaient s’ils n’allaient pas demander leur mutation dans un corps d’armée plus tranquille, parce que s’ils devaient encore se farcir des zozos dans mon genre, merci bien. Le chef d’orchestre helvète salua un public ému aux larmes et Fiodor Ilitch Oulianov – fils de truand mais amateur de bonne musique – coupa le son.

— Grandiose. La Suisse est un des rares pays à avoir compris toute la sensibilité de ce vieux Wolfgang, déclarai-je en me relevant.

— Je trouve aussi… Mais vous êtes là pour qu’on parle de musique ?

— Non, pas vraiment. Je vais être honnête et direct, j’ai besoin de vous pour m’aider à négocier avec votre père.

Fiodor regarda alternativement les deux Dragons postés à l’entrée et se tourna de nouveau vers moi :

— Qu’est-ce qu’il a encore fait ?

— Disons qu’il est avec des amis à moi que j’aimerais bien revoir. Il veut un objet en échange, je suis prêt à le lui remettre, mais j’aimerais votre présence à mes côtés pour jouer le rôle de… médiateur.

— C’est marrant, j’ai davantage le sentiment que le mot que vous cherchiez était « bouclier »… sourit le jeunot.

Il se leva et se dirigea vers la salle de bain en se retenant aux murs pour ne pas tomber.

— Je suis désolé, je n’y vois plus grand-chose et les calmants m’abrutissent. Laissez-moi passer une tenue plus correcte et je vous suis. On va où ?

— Paris, renseignai-je.

Un grand sourire s’afficha sur son visage :

— Cool, j’adore cette ville !

Tandis qu’il allait se changer, j’envoyai Dragon Deux en reconnaissance :

— Puisque ce brave garçon nous suit paisiblement, on va privilégier l’escalier, on aura moins de risques de croiser quelqu’un.

— Ça ne vous étonne pas qu’il accepte de partir avec des inconnus dans la nuit ? Surtout quand les inconnus en question en ont après son père ? me demanda Un.

Je haussai les épaules :

— Peut-être un conflit intergénérationnel, ou simplement l’envie de se dégourdir les jambes. Si papa le garde ici depuis des mois, il peut aussi voir ça comme une bonne occase de changer d’air.

Le soldat de choc émit un petit bruit de bouche pour me signifier qu’il trouvait mes explications hasardeuses.

— Je suis prêt, dit Fiodor en sortant de la salle d’eau vêtu d’un survêtement.

Nous nous dirigeâmes à la queue leu leu en direction des escaliers de service. Dragon Un, qui ouvrait la marche, porta sa main à l’oreille :

— On descend. Dragon Trois, tout est OK ?

Je le vis froncer les sourcils et nous arrêter d’un geste de la main.

— Dragon Trois, ici Dragon Un, vous me recevez ?

Je sortis mon mini-Uzi de sous mon blouson en soupirant :

— Ça m’aurait étonné… Je sais pas pourquoi, mais ça m’aurait étonné.

Sans me répondre, l’homme de la DGSE nous repoussa vers la chambre en continuant à parler dans son oreillette :

— Dragon Deux, on se replie !

— Bien reçu, Dragon Un, je reviens vers vous… grésilla la voix du soldat.

Je me tournai vers Fiodor, qui affichait toujours le même sourire benêt. Pris d’un doute, je fonçai dans la salle de bain. Un gros bouton rouge trônait sur le mur et était enfoncé. Une loupiote clignotait au-dessus. Je me dirigeai vers le fils Oulianov.

— C’était malin de jouer au type consentant pour mieux nous piéger, grognai-je de dépit.

— Franchement, vous pensiez que j’allais faire quelque chose contre mon père ?

Je sentis le poids du regard de Dragon Un qui me reprochait sans ambiguïté ma naïveté. Le jeune Russe reprit :

— Vous ne savez pas à qui vous avez affaire, hein ? La planète ne sera pas assez grande pour vous cacher quand il apprendra que vous avez essayé de m’enlever.

— Pourquoi « essayer » ? souris-je, loin de baisser les bras.

Dragon Deux déboula au pas de course :

— Ils arrivent, ils sont une dizaine lourdement armés !

Un sortit d’une poche de sa tenue une grenade fumigène et fonça vers la cage d’escalier. Je me penchai par la fenêtre brisée : impossible de repartir par là-haut, Trois avait remonté les cordes avant de quitter le toit. Un coup d’œil en bas me dissuada de tester la résistance du béton suisse… même si j’avais la tête dure. Je fonçai dans la chambre de Fiodor et ouvrit la fenêtre pendant que celui-ci reprit ses sarcasmes :

— Alors, vous avez trouvé une idée géniale ?

— Ouais. J’espère que tu sais voler, répondis-je nonchalamment en le chopant par le col et en le propulsant dans le vide sous les yeux ébahis de mes deux collègues de la DGSE.

Dragon Un se précipita vers moi et regarda dehors. Fiodor venait d’atterrir dans un container à ordures et ne bougeait plus.

— Vous avez une meilleure solution ? demandai-je au leader du commando avant de m’asseoir sur le rebord de la fenêtre et de sauter à mon tour.

Je réussis à ne pas retomber sur le fils du milliardaire, qui commençait à se relever, à moitié KO. Je sortis en boitant de la benne et tirai mon prisonnier sur le bitume. Les deux Dragons chutèrent du troisième étage avec plus de grâce que moi et bondirent à mes côtés. Deux me montra la Ferrari garée dans l’ombre à dix mètres de là :

— Foncez, on vous couvre !

Tout en continuant de traîner Fiodor, je cavalai jusqu’à mon véhicule. Ma cheville gauche m’élançait de plus en plus, mais l’adrénaline se révélait comme à l’accoutumée un excellent anesthésiant temporaire. J’ouvris la porte passager, fis asseoir le jeune kidnappé qui commençait à rameuter la garde et lui clouai le bec d’un direct du droit à la mâchoire. Je démarrai le monstre modenesi, plaçai le commutateur sur la position Race et quittai les lieux dans un rugissement d’enfer délivré par la triple sortie d’échappement. J’eus le temps d’apercevoir dans le rétroviseur les premiers éclairs jaillir des armes de mes compagnons. Je quittai Genève comme si un titre de champion du monde m’attendait à la sortie de la ville et continuai à foncer… Tomber sur une patrouille ne me gênait plus et pas un perdreau au monde n’aurait eu le temps de mettre un barrage en place avant que j’atteigne la France.

Je passai la frontière sans encombre et me garai juste avant d’enquiller l’A40. Fiodor dormait toujours. Je l’attachai à la poignée de sa porte avec mes menottes et sortis de la voiture pour décompresser. Je fis quelques pas en fumant une cigarette et en évitant d’appuyer sur ma jambe gauche. Ma cheville commençait à enfler douloureusement. Je jetai ma clope et retournai dans l’habitacle. Je retrouvai dans la petite boîte à gants mon sachet de coke et soignai mon entorse avec les moyens du bord. Heureusement, la Ferrari – munie d’une boîte séquentielle – ne se conduisait que du pied droit, il me suffisait de m’alimenter régulièrement en cocaïne pour que la douleur soit supportable durant les heures à venir.

— Si difficiles soient-elles, parce qu’on n’a peut-être pas encore fait le plus compliqué ! m’encourageai-je à voix haute.

Calé sur la voie de gauche à plus de trois cents kilomètres heure, j’atteignis sans encombre les abords de l’Île-de-France juste pour voir le jour se lever. Le trajet avait été ponctué de trois réveils de mon passager que j’avais rendormi à chaque fois avec mon poing. Sa joue gauche commençait à enfler méchamment. Le périph étant déjà engorgé à cette heure fatidique où les banlieusards tentent de pénétrer dans la capitale pour aller bosser, je coupai une fois de plus par le centre-ville et appelai Modeste :

— T’es réveillé ?

— Ouais…

— Ta nuit au bois avec Cassandra, c’était bien ? rigolai-je.

— Aucun souci. Dès l’instant où j’ai montré mon flingue en disant que je tirerais à vue sur le premier qui entrait dans le camping-car, j’ai eu une paix royale.

— Le dialogue, y a que ça de vrai.

— Et toi ?

— Tout roule. Il est sept heures trente, tiens-toi prêt, on va arriver.

— Je suis déjà en place.

J’eus à peine le temps de raccrocher que Fiodor ouvrit un œil et se poussa instinctivement contre la vitre.

— Ne t’en fais pas, tu peux rester éveillé à présent. Admire la vue si t’aimes Paris, c’est à cette heure-ci que la lumière est la plus belle.

Il fit craquer son cou et se tourna vers moi :

— Vous êtes un malade… Mon père va vous étriper.

Je lui lançai un sourire en coin :

— Je ne vais pas lui en laisser l’occasion, tu penses bien. À propos, il n’a pas l’air de se préocuper de ton sort, ton paternel ? Ça fait plus de deux heures que t’as disparu de Genève et il m’a pas encore appelé pour prendre de tes nouvelles.

— Il a des gens qui s’occupent de moi.

— Ouais. À mon avis, ces gens qui s’occupent de toi sont en train de tirer à la courte paille pour savoir qui va lui téléphoner. S’il est aussi terrible que tu le dis, j’imagine qu’il n’y a pas foule de volontaires pour annoncer une telle panade.

Je fus interrompu par la sonnerie de mon portable.

— Ah, un numéro masqué… Quand on parle du loup !

Je mis le portable sur haut-parleur :

— Fugiers, j’écoute.

— Vous avez le laser ? me demanda la même voix qu’hier.

— Affirmatif, docteur Smerdiakov… Vous pouvez me passer le camarade Vladimir Ilitch Oulianov ? J’ai une surprise pour lui, demandai-je en me garant en bas de l’avenue Foch.

— Qui ça ? fit l’ex-Spestnaz innocemment.

Je dirigeai le téléphone vers le gamin :

— Dis bonjour au monsieur, et conseille-lui de me passer ton père si tu veux pas en recevoir un autre, menaçai-je, le poing en l’air.

— Serguei, c’est Fiodor ! glapit le kidnappé de frais.

Il y eut de l’autre côté de la ligne un moment de flottement et j’entendis l’appareil changer de main.

— Monsieur Fugiers, vous avez signé votre arrêt de mort, dit doucement une voix à l’accent slave.

— Au contraire, camarade Lénine. Vous pouvez laisser tomber le traquenard dans lequel vous aviez prévu de m’entraîner. Si vous voulez la pochette d’allumettes, soyez dans quinze minutes devant la clinique des Doges.

— Vous plaisantez ?

— Bien sûr… Je viens de me faire chier à aller chercher votre fiston à cinq cents bornes de Paris pour vous faire une blague !

Ilitch réfléchissait, je pouvais presque entendre ses neurones tinter les uns contre les autres.

— Qu’est-ce qui me prouve que vous n’allez pas tenter d’échanger mon fils contre vos amis et garder le laser ?

— Ma parole. Vous me connaissez, vous savez que j’ai ça pour moi. Et surtout parce que je ne veux plus entendre parler de toutes ces histoires, je veux simplement que ma vie redevienne calme comme avant… Et je me doute que ça ne sera pas le cas si j’essaye de vous entuber. Par contre, je veux que vous aussi vous me promettiez une chose : pas de représailles quand vous aurez récupéré votre gadget. Vous m’oubliez pour toujours.

Un nouveau silence.

— Vous avez également ma parole. Vous avez la pochette avec vous ?

— Oui, vous voulez une preuve ?

— S’il vous plaît.

Je sortis de ma poche intérieure le bistouri que j’avais récupéré avant de partir pour la Suisse.

— Fiodor, tu veux bien rassurer ton papounet ?

Il s’exécuta et fit une description fidèle de l’objet.

— Satisfait ? demandai-je au milliardaire.

— À moitié. Vous pouvez très bien avoir fait une nouvelle copie.

— Putain, vous êtes pénible dans votre genre ! Vous voulez quoi comme preuve, que je coupe un doigt de votre fils ? demandai-je en activant le rayon et en l’approchant de Fiodor qui se mit aussitôt à hurler.

— C’est chaud, ça brûle ! pleurnicha le gamin.

— Arrêtez ! cria Vladimir Ilitch.

J’enlevai le haut-parleur et portai le téléphone à mon oreille :

— Ça va, j’ai juste frôlé votre fiston, il n’a même pas de marque. J’espère que ça vous suffit comme garantie ?

— Je pourrais faire souffrir vos compagnons comme vous n’avez pas idée, rugit Papa Ours en colère.

— Faites comme vous voulez, je m’en cogne. Des compagnons, comme vous dites, j’en ai plein. Des enfants, par contre, vous n’en avez qu’un, alors si vous y tenez, bougez-vous le cul. Il vous reste douze minutes pour être à Boulogne.

Je redémarrai et parcouru le dernier kilomètre qu’il me restait. Je me garai devant les ruines de l’ancien établissement de Georges Profonde et cherchai du regard Modeste avant de l’appeler :

— Je te vois pas, bravo pour la planque. Tu m’as dans ton viseur ?

Une lumière rouge éclaira aussitôt mon bras.

— Tu crois que ça va marcher ? s’inquiéta le Sicilien.

— On va le savoir très vite, répondis-je en apercevant une limousine arriver au bout de l’allée.

Je retournai à la Ferrari, libérai Fiodor et le sortis de la caisse en lui tenant un bras dans le dos. L’immense voiture s’arrêta à une quinzaine de mètres de nous. Je constatai qu’elle était blindée et surtout pourvue de plaques diplomatiques. La CIA et le général Baul pouvaient se gratter pour intercepter le laser, l’intouchable limousine allait paisiblement rejoindre l’ambassade soviétique. Trois hommes en descendirent : un garde du corps, un mec athlétique d’une quarantaine d’années et Vladimir Ilitch Oulianov.

— Où sont mes amis ? demandai-je en tordant le bras de mon prisonnier, qui gémit sous la douleur.

Le milliardaire claqua des doigts. Diane et Gino sortirent de la voiture, apparemment en bonne santé.

— Ça va ? m’enquis-je.

— Oui, me répondit Diane.

Le type athlétique – qui devait être Smerdiakov – sortit un flingue de sa poche et le posa sur la tempe de Gino.

— Comment on fait maintenant ? me demanda-t-il avec un petit sourire.

— Facile, voilà ce que vous voulez, répondis-je en levant la pochette d’allumettes avant de la glisser dans la poche de la chemise de Fiodor.

Je levai la main et fis un petit coucou en direction des arbres. Aussitôt deux points rouges luminescents apparurent sur le torse du fils Oulianov. Les trois hommes en face se raidirent et Smerdiakov arma le revolver.

— Je croyais que j’avais votre parole, monsieur Fugiers ? aboya le descendant de Lénine.

— Vous l’avez. C’est juste une garantie. Je suis seul et vous êtes au moins quatre en comptant votre chauffeur, alors ne m’en veuillez pas de couvrir mes arrières au cas où.

Le milliardaire fit un signe à Smerdiakov, qui rangea son arme en me décochant un regard meurtrier. Je l’ignorai et continuai la négo avec le chef de la bande :

— Bien. Mes amis vont avancer en même temps que Fiodor. Vous aurez tout le loisir de nous tuer pendant ce temps, mais ça sera la dernière chose que vous ferez avant de voir le laser disparaître dans la poitrine de votre fils… Et je suis sûr que mes snipers auront le temps de descendre un ou deux d’entre vous avant que vous ne puissiez rentrer dans la limousine. On est d’accord ?

Oulianov approuva de la tête et je lâchai son grand fiston, qui se dirigea vers ses compatriotes. Diane et Gino avancèrent vers moi.

— Calme, Gino, tout ira bien ! prévins-je l’impulsif avant qu’il ne tombe à bras raccourcis sur Fiodor en le croisant.

Mes amis arrivèrent à côté de moi sains et saufs. Ma cheville menaçant à chaque instant de me lâcher, je pris appui sur Gino avant de m’effondrer. Fiodor – toujours suivi par les visées laser – tomba dans les bras de son père, qui lui balança une grande tarte, mécontent du manque de réactivité de son rejeton qui s’était laissé kidnapper comme le premier venu.

— Un instant, monsieur Fugiers, je me méfie des tours de passe-passe.

Le milliardaire prit la pochette d’allumettes et la scruta.

— C’est maintenant qu’on se met à courir ? me chuchota Diane.

— Non, pourquoi ? répondis-je en souriant tandis que Oulianov faisait surgir le rayon rouge en face de nous.

Diane me regarda, effarée :

— Tu leur as remis la vraie pochette ?

— Oui. J’ai donné ma parole… Et j’ai vraiment envie d’être peinard à partir de tout de suite.

Les Russes remontèrent dans leur voiture. Smerdiakov se tourna vers moi une dernière fois :

— Vladimir t’a promis la paix… mais pas moi. On se reverra et, ce jour-là, tu regretteras d’être né.

— Très jolie, comme phrase. Un peu surfaite, mais toujours efficace. Je crois même que j’ai un petit début de chair de poule, souris-je.

Le chirurgien serra les mâchoires mais se retint de dégainer son revolver, peut-être à cause des deux points lumineux qui avaient quitté la poitrine de Fiodor pour se poser sur la sienne. Il s’engouffra dans la limousine, qui démarra sur-le-champ.

— Dis-moi qu’il y a des hommes de Gino postés plus loin pour récupérer l’arme ? ! me supplia Diane.

— Ah tiens, tu reconnais maintenant que c’en est une ? Non, désolé de te décevoir, mais il n’y a que ton patron et sans doute les Américains.

— Qui ne pourront rien faire ! se lamenta la commandante.

— Je sais, répondis-je sobrement.

Gino intervint :

— Je veux pas t’accabler, mais c’est vrai que ça fait mal au derche de les voir partir avec ce truc après tout ce qu’on a vécu.

— Je sais, répétai-je.

— Tu sais aussi qu’ils vont continuer leur trafic et tuer encore plus de gonzesses maintenant qu’ils ont ce foutu bistouri ? continua Pépère.

— Je ne crois pas, non, le rassurai-je en prenant la main de Diane pour la porter à mes lèvres.

Ce faisant, je tournai son bracelet électronique et actionnai le bouton de mise en route. La lumière verte se ralluma et passa presque aussitôt au rouge. À une centaine de mètres, la limousine blindée explosa et se transforma dans un grondement rauque en une boule de feu.

— La putain de sa mère, je l’savais que t’allais pas les laisser s’en tirer, ces enculés de Russkofs ! jura Gino avec une pointe de racisme et un grand sourire tout en me claquant le dos.

Je me retins de justesse à son bras en esquissant une grimace, la cheville au supplice.

— Tu as mis le bracelet au fils Oulianov ? comprit Diane.

— Je l’ai glissé dans sa poche quand on revenait de Suisse.

— Comment tu as réussi à l’enlever ?

— Avec deux trombones. En fait, j’ai forcé la serrure peu de temps après que tu me l’as mis… Mais je trouvais amusant de le garder.

Diane oscillait entre colère et soulagement. Gino, lui, n’avait pas eu à délibérer longtemps et se marrait en tirant de grands bras d’honneur en direction de la voiture qui flambait allègrement. Modeste sortit des arbres en jouant avec les deux lunettes laser que j’avais démonté des fusils dans l’armurerie de l’avenue de Wagram. Gino cessa aussitôt de rire et se tourna vers moi :

— Les snipers, c’était du bluff ?

— Ouais… Après tout, on a gagné haut la main, et c’est ce qui compte au poker, non ?

Gino éclata à nouveau de rire et prit son cousin dans ses bras. Diane naviguait toujours entre deux eaux.

— Qu’est-ce qui se passe ? m’enquis-je.

— Je ne sais pas, j’ai l’impression que cette mission n’est pas complètement réussie, avoua la militaire.

Une Peugeot noire arrivait au loin, évitant la limousine qui finissait de se consumer.

— Voilà ton général, vous avez qu’à pleurnicher ensemble sur votre incompétence, la laissai-je pour rejoindre en boitillant les Siciliens qui se congratulaient comme si c’était pas moi qui avais fait tout le boulot.

Gino me serra contre lui :

— Tu m’as sauvé la vie, tu fais partie de la famille, désormais. T’es sûr que t’aurais pas un lointain ancêtre un peu italien ?

— J’en sais rien, souris-je.

Il me montra Diane qui rejoignait le général Baul :

— Elle est encore pas contente ?

— Ouais, soupirai-je.

— T’en fais pas, t’es considéré comme client VIP auprès de toutes mes filles, crédit illimité… Tu l’oublieras vite, ta sauterelle, je t’ai dit que c’était une chieuse, me consola succinctement le roi de la mafia.

Je hochai la tête. Les pompiers et les flics commençaient à envahir le bois pour la seconde fois en deux jours. Je montrai la clinique des Doges.

— Qu’est-ce qui s’est passé hier pour que vous alliez seuls là-bas ?

— On surveillait sur l’ordinateur la salle d’op’ du sous-sol quand on a vu Georges Profonde y entrer.

— Seul ?

— Ouais. Il est passé dans la morgue et il a ouvert tranquillement le tiroir où aurait dû se trouver Ana. Quand il a vu qu’il était vide, il est devenu tout pâle et est reparti en vitesse.

— Il était mouillé là-dedans ? Putain, on a merdé sur toute la ligne dans cette enquête, quand même.

— Je dois reconnaître qu’il m’a bluffé aussi quand on l’a interrogé, le père Profonde. Je lui aurais donné le bon Dieu sans concession.

Je ne pris pas la peine de corriger l’inculte.

— Et vous avez foncé comme des bourrins, soupirai-je.

— Pas du tout, votre altesse, on est allé discrètement sous sa fenêtre pour essayer de savoir qui il allait prévenir !

— Et ?

— Et rien, on a entendu que dalle. C’est au moment où on était en train de se demander si on retournait se planquer ou si on allait lui poser gentiment deux-trois questions qu’on a vu des mecs braquer des bazookas sur la clinique.

Je réfléchis et compris ce qui s’était passé :

— Smerdiakov avait dû laisser des hommes planqués à proximité pour un cas comme celui-ci. Dès que Profonde a donné l’alerte, le Russe a pigé que le labo avait été découvert et a demandé à ses types de tout détruire, y compris le chirurgien. En vous voyant, ils ont décidé de se servir de vous vivants.

— T’as pas tout bon, loin de là ! me moucha le Sicilien. Tu sais sur qui on est tombé en s’enfuyant ?

— Pablo Cordoba. Il était avec le groupe chargé de vous accueillir.

— T’es qu’à moitié dans le vrai, une fois de plus. Tu vas rire, mais Cordoba se barrait de la clinique en douce lui aussi. Et derrière la haie, c’était des mecs du Mexicain qui l’attendaient paisiblement. Enfin, paisiblement, jusqu’à ce que les Albanais commencent à les mitrailler.

Je ne comprenais plus rien.

— Tu peux me refaire l’action au ralenti ?

Gino eut un petit sourire avant de me tendre le bras :

— Suis-moi.

Clopin-clopant, nous arrivâmes près du passage dans la haie touffue. Gino s’arrêta près d’un gros arbre à deux mètres des conifères.

— C’est là qu’on est tombé sur Cordoba. Il regardait ce qui se passait de l’autre côté, un flingue à la main… Puis il s’est retourné et il m’a vu.

— C’est là que tu lui as tiré dessus ?

— Yes sir ! Sous l’impact, il a voltigé à travers la haie. On a foncé à sa suite, et on a juste eu le temps de voir deux Mexicains détaler comme des garennes pendant que les Albanais continuaient d’arroser.

— Et ils vous ont kidnappés, conclus-je.

— Ouais… J’avais plus de munitions et Miss Brisenoix a lâché son pétard en mouillant sa culotte devant les méchants.

— Ils ont mis le cadavre de Cordoba dans le 4x4 qui était garé là avant de repartir avec vous, devinai-je.

— Je sais pas, j’ai pas vu la suite… Je me suis fait assommer après avoir bugné le mec le plus proche de moi.

J’essayai de regrouper les pièces de ce nouveau puzzle.

— Qu’est-ce que Cordoba est venu faire ici ? Discuter avec Georges Profonde ?

— Non, ils étaient pas ensemble, ça j’en suis sûr.

Je me tournai vers les ruines du bâtiment en réfléchissant.

— Cordoba était venu reprendre un truc pour Vladimir Ilitch ?

Gino fit vigoureusement « non » de la tête :

— Si tu veux mon avis, je crois plutôt qu’il essayait de faire un enfant dans le dos à son associé russe. S’il a récupéré quelque chose, c’était pour sa pomme.

— On a fouillé le corps avec David, il n’avait rien sur lui. Tu dis qu’il était ici à regarder les Albanais agresser ses hommes de l’autre côté de la haie ?

— Si signore, lâcha Gino.

— En toute logique, s’il a récupéré quoi que ce soit, il a dû se dire qu’il valait mieux ne pas se montrer avec.

Je regardai autour de moi en essayant de me mettre dans la peau du Mexicain. J’aperçus alors une petite cavité naturelle dans un des arbres situés là où Gino avait shooté Cordoba. Je passai la main à l’intérieur et en ressortit une carte micro SD.

— Quoi c’est ? s’intéressa mon Sicilien favori toutes catégories confondues.

— On va voir ça, répondis-je en insérant la carte dans mon téléphone.

Gino me bloqua le poignet d’un geste ferme :

— Je veux rien savoir, tu regarderas ça quand on sera plus ensemble. Angelo et les autres sont vengés, j’en demande pas plus. Et je veux bien que ça soit moi le truand de la bande, mais mes affaires à côté de vos magouilles, c’est de la rigolade.

Nous retournâmes sans un mot de plus vers l’entrée de la clinique où Modeste fumait paisiblement une cigarette en regardant s’agiter les forces de l’ordre. Mon paquet étant vide, je lui taxai une clope en lui demandant :

— J’ai besoin de faire un saut à Levallois, je peux garder la Ferrari ?

— Vas-y, cousin, me répondit-il avec un grand sourire. On va se faire ramener en ville par Cassandra.

— C’est qui, Cassandra ? nous demanda Gino.

— Une copine, quand tu la verras tu t’en souviendras, j’en suis sûr, rigolai-je. Évite de la cogner, elle nous a bien aidé dans cette histoire.

Gino fronça les sourcils :

— Pourquoi tu dis ça ? Je frappe jamais les dames.

Je repartis à cloche-pied, un petit sourire aux lèvres.

Une demi-heure plus tard, j’étais à l’infirmerie de la DCRI avec un gros bandage au pied.

— Vous vous êtes fait une belle entorse, capitaine. Je vais vous mettre quinze jours d’arrêt, m’indiqua le toubib de la maison.

— Pas la peine, je démissionne.

— Je crois savoir que ça ne posera aucun problème au ministre, me sourit David en entrant dans la pièce.

— On le voit quand ? demandai-je.

— Il nous attend dans mon bureau pour ton débrief.

Je pris la paire de béquilles que me tendait le médecin et le remerciai d’un clin d’œil. Viel appela l’ascenseur.

— T’as l’air crevé.

— Ouais… Je vais faire une cure de sommeil d’ici peu.

Le commissaire m’ouvrit la porte de son bureau et le grand patron me tomba dessus comme un redressement fiscal sur un scénariste :

— Tous les protagonistes de cette affaire morts et le laser réduit en cendres… Fugiers, vous êtes un manche !

— Oui, monsieur le ministre.

— Vous êtes indigne de la police !

— Tout à fait, monsieur le ministre.

— Je ne sais pas pourquoi vous avez insisté pour entrer à la DCRI, vous n’avez rien à faire ici. J’ai été bien bon de vous accepter et voilà comment vous me remerciez !

Je posai mon insigne et mon arme de service devant le champion du monde toutes catégories du culot et de la mauvaise foi :

— Vous avez raison, monsieur le ministre.

— Démission acceptée. Si je vous revois dans les parages, je fais ouvrir le feu sans sommation.

Je me dirigeai vers la sortie en me marrant et lançai la carte micro SD à David :

— Tiens.

— C’est quoi ? fit Viel, surpris.

— Les plans du laser miniature. Cordoba les avait planqués à la clinique des Doges sans rien dire à personne.

Le ministre s’approcha de la carte informatique et la prit comme si elle était en cristal, puis il se tourna vers moi avec des larmes plein les yeux :

— Les plans ? Vous avez récupéré les plans ? Après vous être débarrassé de ces immondes salopards ? Capitaine Fugiers, je vous aime !

Il prit David à témoin :

— Viel, ne vous disais-je pas encore tout à l’heure à quel point j’aimais Arno ? Ne faites pas cette tête, commissaire, je m’en souviens parfaitement, je vous ai dit : « J’aime Arno. » Mais qu’est-ce que je vois sur mon bureau ? Votre plaque, capitaine Fugiers ? Qu’est-ce qu’elle fait là ? Vous vouliez nous quitter ? Ah ah, comme si j’allais accepter de vous perdre, petit coquinou !

Le chef des flics s’extasia de nouveau devant le bout de plastique qu’il tenait au creux de ses mains et termina de péter un boulon :

— Je vous laisse, je fonce à l’Élysée raconter comment mon meilleur homme a récupéré les plans – sur mes indications, ça va de soi, monsieur le Président, vous avez vu comme je mets bien la majuscule à « Président » quand je m’adresse à vous, monsieur le Président – tout en niquant bien profond les Russes, les Mexicains et la DGSE !

Le ministre partit en tenant la carte à bout de bras et en fredonnant la Marseillaise. David prit mes effets et me les tendit :

— N’oublie pas ça.

— Tu rigoles ? ! Je démissionne pour de vrai, même si Simplet Ier ne l’a pas assimilé.

— Si tu veux, mais dans ce cas tu laisses ta plaque et ton arme dans ton bureau avec une lettre de démission officielle.

— J’ai un bureau, moi ? m’étonnai-je.

— Oui, au bout du couloir.

Je m’avançai jusqu’à une porte similaire à celle de David, lus la plaque et me tournai vers mon collègue :

— « Commandant » Arno Fugiers ?

David hocha la tête :

— La direction voudrait que tu diriges une unité. Pour ce faire, tu dois être au moins commandant, précisa-t-il en ouvrant la porte.

Un grand bureau en acajou et un matériel informatique dernier cri meublaient la pièce. Viel alla ouvrir une porte qui donnait sur la pièce d’à côté. J’aperçus Kevin, le pro de la bidouille en tout genre, en compagnie d’une charmante demoiselle d’une trentaine damnée. Ils me firent un signe de la main.

— Tu as déjà deux analystes avec toi. Si le job t’intéresse, tu peux constituer le reste de ton équipe à ta convenance, tenta Viel.

— OK. Tu me montres comment on rédige une lettre de démission avant que je quitte votre asile ? répondis-je posément.

Une fois les formalités faites, je passai un coup de fil à Modeste pour le prévenir que je gardai la Ferrari encore un peu.

— Pas de souci, de toute façon Gino m’a dit avant de partir qu’on devait dire « oui » à toutes tes demandes.

— Il est allé où ?

— À Palerme. Le conseil l’a convoqué.

Je fronçai les sourcils, un peu inquiet :

— C’est bon ou mauvais signe ?

— Plutôt bon… Chez nous, les mauvaises nouvelles s’embarrassent pas d’invitations et en général tu les vois pas venir, s’esclaffa le Sicilien.

Je passai le reste de la journée à obtenir ce que je m’étais promis de faire avant la fin de cette aventure. Je ramai grave, mais tard dans la soirée je m’écroulai ivre de fatigue, heureux d’avoir rempli complètement ma mission.


JOUR 7

Je fus tiré du sommeil par la sonnerie de ma porte d’entrée qui tintait sans relâche. Il me fallut deux secondes pour réaliser que j’étais sur le canapé du salon, les deux Albanais qui avaient fouillé chez moi à la recherche de la pochette d’allumettes n’ayant pas hésité à éventrer mon matelas.

Je saisis le mini-Uzi posé sur la table de la cuisine et m’approchai du judas pour voir la tête de Gino déformée à travers la porte. Derrière lui se tenait le cousin à tronche de boxeur qui ouvrait les coffres en douceur.

— Putain, ça va pas de sonner comme ça à huit heures du matin ? les accueillis-je froidement.

Sans se démonter, Gino me poussa doucement pour entrer. Il portait en bandoulière une grosse sacoche en cuir clair qui devait remonter au siècle dernier.

— C’est quoi, ça ? demandai-je.

— Mes outils. Tu peux te recoucher, on va essayer de pas faire de bruit et…

Il s’arrêta net au milieu de sa phrase et montra une forme nue qui dormait encore sur le canapé :

— C’est quoi, ça ? m’imita-t-il.

— Une femme, le renseigna obligeamment son cousin.

— Merci, crétin, je vois bien que c’est pas un hamster !

— Non, ou alors il serait très gros et ce serait une femelle, répondit le plus sérieusement du monde le boxeur, qui ne connaissait pas lui non plus le second degré.

Gino se retint de justesse de lui balancer une mornifle.

— Ce que je veux savoir, c’est ce que Diane fout ici à poil ? fuma Gino en se tournant vers moi.

Je haussai les épaules, un petit sourire aux lèvres.

— T’es incorrigible, soupira mon ami.

— Je sais. Sinon, je peux savoir pourquoi vous déboulez à deux chez moi de bon matin avec une caisse à outils ?

— Ben, pour récupérer ton carrelage, tu me l’avais promis si on foutait en l’air le réseau d’Ilitch.

— Et c’est moi l’incorrigible ? me marrai-je.

Je montrai le sol :

— Allez-y, mais en silence, je compte bien me rendormir.

J’allai refermer la porte du salon quand je me tournai vers Gino :

— Au fait, ils te voulaient quoi en Sicile ?

— Ils pensent que je suis capable de prendre les rênes de la famille en France. J’ai été nommé officiellement chef, chuchota le nouveau parrain en commençant à cogner sur son burin.

 

 

FIN À SUIVRE


TOUT SE VEND, TOUT S’ACHÈTE

CHRISTINE REVERT-CHARLES

 

Il suffit d’avoir un produit, une offre et une demande, un vendeur, un acheteur, des liquidités, des circuits de distribution, des points de vente. Et si on n’a pas de marchandise, il y a toujours la solution de vendre le plus proche : son voisin, vaincu, plus faible, moins adapté, moins protégé. De tout temps, l’homme a négocié ses homologues : pour son usage propre puis celui de son voisin et enfin celui d’acheteurs éloignés ; ainsi est née la traite. La traite, c’est le commerce d’individus considérés comme esclaves à diverses fins – en particulier le travail et le sexe. Différents systèmes de traite se sont instaurés dont le point de départ a été essentiellement le continent africain, impliquant des cerveaux, des exécutants, des intermédiaires, des moyens de transport et un client final parfois très éloigné du point de départ de la « marchandise » : il y a eu l’Orientale du IXe au XIXe siècle qui a transféré les individus vers le monde arabe par des routes terrestres à travers le désert, des routes maritimes (mer Rouge et océan Indien) et des expéditions de pirates en mer Méditerranée, ensuite la traite négrière, qui a transporté des milliers d’Africains vers le continent américain, et la traite intra-africaine, qui s’est déroulée au sein du continent africain.

Au XIXe siècle, les pays occidentaux se sont émus et ont promulgué des lois abolissant toutes formes de traite. Cependant, le phénomène est resté présent dans la fantasmagorie collective et a engendré des rumeurs de trafic, de « traite des Blanches » (rumeur d’Orléans dans les années 1960), bien qu’il ait continué d’exister un envoi régulier de prostituées européennes vers des maisons closes d’Amérique latine (par exemple !).

À l’aube du XXIe siècle, il semble que ce sujet ne soit plus simplement qu’un fantasme mais une réalité qui concerne tous les continents et qui touche l’humanité entière. Les rapports de force entre Nord et Sud sont de plus en plus inégaux et injustes. Le développement et l’accélération des moyens de transport ont rétréci la planète, Internet rapproche les désirs d’un individu d’un clic, les marchés se sont ouverts et de nouvelles occasions de profit sont apparues, mais en reprenant d’anciennes recettes : l’homme est toujours un produit recherché, à la fois unique et permutable. Et comme le monde a changé et progressé, la définition de la traite a évolué et s’est étendue à de nouveaux domaines. La traite des êtres humains, quel que soit son motif, exploitation sexuelle ou du travail, est une violation fondamentale des droits de l’homme. À cette base de la définition, on a ajouté l’utilisation d’enfants pour la mendicité, l’esclavage traditionnel, le mariage forcé et le trafic d’organes tant national qu’international(34).

Denis Alamercery, dans Organes à tous les coups, a utilisé la problématique de la traite d’êtres humains et le trafic d’organes. Nous le suivrons et dans un premier temps nous nous attacherons à la traite des humains : comment, où et par qui ; puis nous verrons la partie plus spécifique du trafic d’organes : comment s’opère-t-il, où et au détriment/profit de qui ? En conclusion, nous examinerons les moyens de lutte employés par les États et les associations contre cette criminalité ancienne mais si vivace.

La traite des humains

Comment et où ?

C’est un phénomène avec des enjeux internationaux dans la mesure où il existe sur tous les continents, dans tous les pays. Il est également lié aux problématiques migratoires et à la criminalité organisée et à ses nombreux réseaux. Fait ancien et constant mais qui s’est de nouveau développé depuis les années 1990 : en effet, l’éclatement du bloc soviétique et par conséquent la difficile reconversion des pays de l’Est, les conflits dans les Balkans, au Proche-Orient et en Afrique – ont fait émerger de nouveaux foyers d’émigration, et depuis la traite semble en importante recrudescence.

La traite des êtres humains est le troisième trafic illicite dans le monde après la drogue et les armes. Elle toucherait entre 700 000 et 2 millions de personnes dont 80 % de femmes(35). Elle consiste en recrutement, transport, transfert, hébergement, accueil à des fins d’exploitation sexuelle, travail ou services forcés, mendicité, esclavage, servitude, exploitation d’activités criminelles ou prélèvement d’organes. Elle existe dès qu’il y a contrainte exercée (menace ou recours à la force, enlèvement, fraude, tromperie) : peu importe que la victime ait donné son consentement. Elle implique un lien de dépendance, une perte de liberté et la volonté pour l’exploiteur d’engranger un maximum de profits le plus longtemps possible. Elle exploite les individus de différentes façons : violences diverses, torture, actes de barbarie, mendicité. Mais la prostitution en est l’expression la plus visible : la traite des femmes existe depuis le Moyen-Âge, mais l’ampleur du phénomène augmente, impliquant des intérêts économiques puissants, alimentant des flux financiers énormes. Les causes de son développement sont l’analphabétisme, l’effondrement des valeurs morales, la discrimination ethnique et surtout le chômage et la pauvreté qui sévissent dans des pays à l’économie exsangue. Pour les mafias, la prostitution sert aussi au blanchiment d’argent sale. Les plaques tournantes de ce trafic se trouvent à Moscou, Prague et Kiev pour l’Europe occidentale, en Grèce, en Italie et en Autriche pour le Moyen-Orient et surtout dans les Balkans. En plus de la prostitution, on voit apparaître des filières liées à l’emploi domestique (qui utilisent les mêmes réseaux)(36). On parle beaucoup de domesticité esclave dans les ambassades et certains réseaux vietnamiens envoient de jeunes femmes destinées à être domestiques et à satisfaire les besoins sexuels de leurs employeurs(37). Se développent également des réseaux spécialisés dans l’emploi pour la construction et pour la restauration (ce qui permet d’étendre la traite aux hommes, épargnés jusque-là par les réseaux de prostitution), dans le trafic d’enfants et de nourrissons destinés à l’adoption ou à la mendicité (principalement chez les Roms).

Sur le plan pratique, le recrutement se fait plus ou moins partout de la même façon. Dans les pays les plus pauvres, au sein des communautés les plus défavorisées, des recruteurs, se présentant comme agence de travail par intérim, ou des annonces sur Internet ou dans des journaux locaux proposent du travail avec un contrat et des jours de congé, une possibilité de faire des études (moyen prisé par les organisations chinoises) ou alors une promesse de mariage, ils font miroiter une vie meilleure… ailleurs ! Ou alors les familles se chargent de vendre leurs femmes ou filles ! Les destinations finales sont le Moyen-Orient, l’Europe de l’Ouest, les États-Unis, l’Australie selon le pays originel. Ils demandent de l’argent pour les frais de transport et de documents de voyage. Le voyage se passe dans d’atroces conditions, rarement directement dans le pays de destination finale (Allemagne pour la prostitution, Royaume-Uni et Moyen-Orient pour le travail) : il y a des étapes pendant lesquelles les « voyageurs » peuvent être incités à exercer quelques activités criminelles (vols, cambriolages) pour diminuer leurs frais de transport ; les routes de la prostitution passent par l’Italie (avec quelques camps de dressage notamment aux environs de Milan), la Turquie (Istanbul est un grand point de rassemblement), la Croatie, la Grèce, Moscou, qui est un nœud stratégique de la transhumance Asie/Europe. Les voyageurs sont pris en charge par différentes organisations et utilisent de nombreux moyens de transport (camions, taxis, avion, conteneurs…)(38). Toute cette organisation est facilitée par l’emploi de téléphones portables et Internet (faible coût et moindre traçabilité !), notamment dans les cybercafés. À l’arrivée, les passeports sont confisqués et le choix se fait entre la prostitution, le travail clandestin ou le travail « légalisé » pour un employeur qui aura régularisé la situation de son nouvel employé (comme au Koweït ou au Liban) mais qui le tiendra à sa merci et le transformera en esclave. Pour tous, il faudra rembourser la dette, vivre dans le nouveau pays et envoyer de l’argent à la famille restée là-bas. Sans oublier les menaces de représailles qui pèseront en permanence sur ces familles et diverses formes de violence physique (la mafia albanaise étant réputée pour sa violence) et psychique. Une organisation nigériane a même utilisé des menaces à caractère religieux impliquant des pratiques vaudou sur des jeunes filles recrutées au Nigeria pour le marché de l’Europe du Nord ou de la Turquie.

Du côté des recruteurs, ou des agences de recrutement (80 % de l’émigration asiatique se fait par agence notamment en Thaïlande), il reste à toucher la commission ! Sans oublier de rétribuer les nombreuses complicités nécessaires : chauffeurs de taxis ou de bus, camionneurs, agences de voyage, hôtels, services de visas d’ambassades, douaniers, policiers et pourquoi pas élus ?

Les réseaux de prostitution recrutent essentiellement des jeunes femmes en Europe de l’Est : Bulgares, Ukrainiennes, Russes, Roumaines, Moldaves et parfois quelques jeunes Européennes en rupture avec leur famille (fugue). En Asie les réseaux se fournissent en Asie du Sud-Est, et également dans les ex-pays soviétiques pour alimenter les maisons closes et les trottoirs. Les réseaux de travail clandestin (secteur HORECA et construction) recrutent dans les pays de l’Est et en Chine alors que les femmes indiennes ou népalaises se retrouvent liées par des mariages forcés.

On remarque cependant que les pratiques de recrutement et de fonctionnement de la prostitution évoluent en fonction des nouvelles technologies et aussi du changement de vie et de mentalité(39). Les réseaux criminels se professionnalisent et s’adaptent aux nouvelles législations mises en place dans certains pays. Le phénomène de la prostitution devient très mobile : les femmes passent d’une ville à l’autre, d’une frontière à une autre, les séjours se font courts et temporaires. Le rapport de force souteneur/prostituée change : les trafiquants vont favoriser un système de type gagnant/gagnant dans lequel tout le monde trouve son intérêt : les victimes y trouvent un bénéfice, elles peuvent acquérir une part de l’entreprise ; leur profil a évolué : elles sont consentantes et coopératives, n’envisageant la prostitution que comme un passage temporaire. On remarque aussi un glissement des activités traditionnelles visibles vers des formes cachées : salons de massage, saunas, clubs privés, résidences privées, Internet. Les réseaux asiatiques étant très actifs pour les salons de massage fréquentés par une clientèle de même culture.

Cependant, même si elles gagnent plus d’argent que chez elles, et ont donc une vie plus « facile », on ne doit pas oublier qu’elles restent victimes et que les trafiquants doivent être poursuivis et jugés. En effet, le trafic des femmes reste une source intarissable de revenus ; c’est un commerce facile, rapide et sans danger pour le trafiquant et les réseaux trouvent leur voie entre les lois de plus en plus restrictives sur l’immigration et la demande de plus en plus forte dans les secteurs illégaux ou semi-illégaux(40).

Quels sont donc les principaux réseaux criminels impliqués ?

Qui ?

Suivant le roman de Denis Alamercery, on va surtout s’intéresser aux organisations européennes. Il oppose trois mafias, la traditionnelle italienne/sicilienne aux nouvelles, la russe et l’albanaise.

Tout d’abord, il semblerait que la mafia sicilienne soit dépassée : le constat est que la mafia russe a réussi à faire en dix ans ce que la sicilienne a fait en cinquante.

Aucun événement n’a autant modifié le visage de la criminalité que l’émergence de la mafia russe(41). Une classe de criminels puissants et éduqués est née de l’effondrement de l’empire soviétique. Des ramifications se retrouvent à New York, à Los Angeles (où vivent d’importantes colonies russes) et en Israël, où l’émigration s’est accélérée ces dernières années. En Russie, ils ont conquis les marchés laissés vacants par les entreprises étrangères et l’économie de marché s’est transformée en capitalisme mafieux : ils brassent des milliards de dollars et les blanchissent. Leurs activités sont diversifiées, avec souvent des ramifications au plus haut sommet de l’État. Ils s’occupent de trafic de drogue, d’armes de contrefaçon et aussi du pillage des ressources naturelles. On peut y joindre la fraude fiscale, le trafic de voitures volées, l’escroquerie à l’assurance… et bien sûr le trafic des femmes et la prostitution.

Ils sont organisés en gangs ethniques, fluctuants, transnationaux, évoluent dans le monde entier, ne rendent de compte à personne… Ils sont extrêmement violents et ont supplanté leurs concurrents dans de nombreux domaines comme le cartel colombien pour la drogue et sont reconnus et respectés par la Cosa Nostra.

Jouant sur les mêmes terres, on trouve également la mafia albanaise(42).

L’Albanie est une jeune démocratie avec une diaspora importante. Mais sa situation économique précaire, la détresse de la population et l’attrait puissant de l’étranger exercé sur cette dernière sont de puissants facteurs du développement d’activités criminelles. Si on y ajoute la guerre (ex-Yougoslavie et Kosovo), on obtient l’explosion de la mafia albanaise, seul moyen de survie pour ceux qui n’ont pas émigré ! Les flux incessants d’immigrés ont renforcé ses structures et permis son internationalisation. Les réfugiés kosovars et la diaspora ont été obligés de payer un impôt révolutionnaire, emplissant ainsi les caisses. Ses activités traditionnelles étaient tournées vers les escroqueries et fausses factures, trafic de voitures de luxe, un peu de chantage. Les flux de réfugiés ont permis d’explorer de nouvelles activités comme la traite d’êtres humains : dans les années 1990, un exode massif masculin a laissé les femmes seules et sans défense. Elles sont devenues des proies faciles pour les trafiquants qui les ont enlevées ou achetées à leur famille et les ont envoyées rejoindre leurs compagnes d’Europe de l’Est en Belgique ou en Allemagne en passant par l’Italie. Ils supervisent également la filière russe des filles biélorusses et lituaniennes qui passent par l’Allemagne. Ils se sont diversifiés dans le trafic d’enfants destinés à des réseaux de mendicité ou de trafic d’organes, à des adoptions illégales, à des réseaux de pédophilie. Associés à d’autres mouvements, ils contrôlent le passage d’immigrés kurdes, afghans, irakiens, pakistanais, chinois et même albanais vers l’Italie. On peut trouver sous leur coupe de véritables marchés aux esclaves qu’ils gèrent de manière brutale et violente(43).

Depuis les années 2000, la mafia albanaise semble varier ses activités en incluant les attaques à main armée contre les banques, les vols organisés, le trafic de drogue et d’armes et le racket. En ce qui concerne la prostitution, son trafic semble diminuer à l’étranger mais augmente au niveau national.

Toutes ces activités illicites sont effectuées par un réseau criminel seul, mais bien souvent il s’associe à d’autres groupuscules moins connus et moins puissants. En Europe, pour encadrer la traite des êtres humains, on peut citer des réseaux turcs et bulgares mais aussi brésiliens, qui fournissent des travailleurs pour la construction, ainsi que des organisations nigérianes ou vietnamiennes. En dehors des frontières européennes, mais exerçant dans le domaine de la prostitution en rapport avec l’Europe, on peut citer les yazukas japonais et les triades chinoises.

Depuis 1945 et l’occupation américaine au Japon, les yazukas s’occupent de trafic (drogue, prostitution) avec les soldats. Jusqu’en 1992 et la loi anti-gang, ils deviennent des piliers de la société japonaise car ils permettent de lutter contre l’implantation de mafias coréennes et taïwanaises. Ce ne sont pas des sociétés secrètes et leurs activités se sont tout d’abord inscrites au sein des entreprises : dîmes prélevées sur les commerçants et chefs d’entreprise, chantage, pots-de-vin. Mais leur champ d’action est également tourné vers le secteur traditionnel des mafias : trafics d’armes, de voitures, paris, jeux, pornographie et bien entendu prostitution et immigration clandestine. Les femmes viennent d’Asie du Sud-Est et de Russie (très appréciées des consommateurs japonais), mais les yazukas ne font pas le commerce de Japonaises. Quant aux travailleurs, les rabatteurs japonais vont les chercher au Mexique et en Amérique latine et les font travailler dans les entreprises qu’ils « protègent ». À l’étranger, ils dominent la Thaïlande où s’épanouissent leurs activités criminelles habituelles : jeu, trafic de drogue et d’armes, prostitution et traite des êtres humains. Ils se sont associés à des triades chinoises de Taïwan pour envahir le marché chinois et russe à partir de Vladivostok.

Le marché chinois est, lui, occupé par différentes triades. Héritières des sociétés secrètes existant depuis le XVIIe siècle, elles sont devenues hors-la-loi en 1949 avec l’installation de Mao au pouvoir. Elles se sont repliées à Hong Kong, Macao et Taïwan et elles se tournent vers le crime organisé. « Là où il y a des Chinois et de l’argent, il y a des triades. »

Certaines de ces triades se sont spécialisées dans la traite des êtres humains : ce sont les « Têtes de serpent ». Leur but est le transport de pauvres vers l’Occident tout en faisant d’excellentes affaires : pour cela, ils optimisent les voyages en entassant le maximum de personnes dans un bateau ou conteneur. La destination favorite est la Grande-Bretagne : les clandestins vont travailler dans la restauration, la confection ou, pour les femmes, les salons de massage. Pour assurer tout le trajet, ils travaillent avec de petits réseaux locaux, introduisant une collaboration flexible et internationale.

Mais même en s’adaptant, les mafias qui font de la traite d’êtres humains doivent faire face aux réactions étatiques, qui tentent de protéger les individus les plus faibles, surtout les femmes et les enfants. L’Union européenne a signé une convention en 2005 qui harmonise les mesures de prévention et de répression de la traite. La Suède, par exemple, punit les clients des prostituées afin de protéger ces dernières et de diminuer la demande. Se profile alors un nouveau marché : celui de l’être humain en pièces détachées. On fait face à une autre forme de traite des êtres humains, celle du trafic d’organes. Pourquoi cet attrait pour ce nouveau trafic, où se déroule-t-il et par qui ?

Le trafic d’organes

Causes et déroulement 

De la même façon que la « traite des Blanches », le trafic d’organes suscite des fantasmes fous qui mélangent la haute technologie et la barbarie et entraînent fascination et répulsion. Un jeune homme disparaît sans raison et aussitôt des rumeurs d’enlèvement pour trafic d’organes se propagent d’autant plus rapidement qu’elles sont relayées par Internet. (Disparition en France de quatre jeunes gens en 2010, le bruit court qu’ils ont été enlevés par des mafias russes pour servir de donneurs.) Il en est de même pour les disparues de Ciudad Juarez, au Mexique, et aussi pour toute disparition d’enfants (or un organe d’enfant n’est pas intéressant car n’est pas arrivé à maturité et ne pourrait servir qu’à un enfant compatible – hypothèse trop rare pour justifier la rumeur). Or si « le trafic n’est pas un mythe, les gens ne finissent pas dans une baignoire pleine de glace avec un rein en moins », dit Nancy Scheper-Hughes, une des fondateurs du mouvement Organ Watch, dédié à la recherche sur le trafic des organes. Pourtant la réalité peut approcher l’horreur(44).

Dès le début de la médecine et de la recherche, on a eu besoin de faire des expériences sur le corps humain : il était nécessaire d’obtenir des cadavres. En 1827-1828, William Burke et William Hare sont condamnés pour vol et revente de cadavres. Ils inaugurent une longue lignée de trafiquants du corps humain. Depuis, les progrès de la médecine ont été fulgurants et on est arrivé au point de pouvoir remplacer un organe d’un individu par celui d’un autre (tout se prélève, tout se greffe), et les améliorations médicamenteuses sont telles que les risques de rejet ont considérablement diminué. Les techniques chirurgicales ont évolué et les opérations sont plus légères, moins longues. Et les méthodes de conservation des organes ont progressé. Au début des transplantations, les organes étaient recueillis sur des cadavres frais (morts subites, accidentés…), mais cette source se tarit dans les pays développés et les morts sont de plus en plus vieux avec des organes en moins bonne forme ; dans certaines parties du monde, pour des raisons culturelles ou religieuses, il est interdit de profaner un cadavre ; et pour des raisons médicales la greffe est de meilleure qualité si l’organe transplanté vient d’un organisme vivant ! Dans les pays occidentaux, les maladies rénales se multiplient, la demande de greffe augmente considérablement et l’offre est faible. Cet écart fait monter les prix et un marché noir s’est organisé. Où se procurer un rein (ou tout autre organe, la problématique est la même), comment et à quel prix ?

N’ayant plus chez eux de quoi se soigner, les malades des pays riches vont se tourner vers les habitants des pays plus défavorisés, vers des populations pauvres mais encore riches de leur corps et n’ayant plus que cela à monnayer. Les études montrent que les organes circulent des pauvres aux riches, des femmes aux hommes et des peaux sombres aux peaux blanches. La rencontre entre les deux parties va être facilitée par des organisations criminelles qui vont exploiter les deux parties, toutes deux prêtes à tout pour échapper à leur sort : la mort pour l’un, l’impossibilité de survivre pour l’autre(45) !

Pour obtenir un organe, trois façons de procéder. La première, la plus archaïque : tuer et prendre les organes (de récents cas ont été jugés en Afrique, où on peut vendre un cadavre frais pour neuf mille dollars(46)), mais cela devient moins fréquent.

La deuxième, utilisée pour atteindre des populations éloignées et non éduquées : acheter un organe à un donneur volontaire et le revendre. Pour cela, des rabatteurs sillonnent les campagnes et les bidonvilles et font leur marché. Aucune région n’est épargnée : la Moldavie et l’Ukraine ont été la cible des trafiquants suite au démembrement de l’URSS et à l’effondrement économique qui en a résulté ; La « kidney belt » dans le sud de l’Inde reste un lieu stratégique. En Colombie, les rabatteurs vont sur les marchés des chiffonniers (Cartagena) et en Égypte sur 500 greffes de reins, 90 % proviennent de donneurs rétribués. Ils s’attaquent aux plus pauvres, endettés, chargés de famille, sur qui ils exercent diverses pressions. Ils les fraudent et abusent aussi, ne payant pas le prix fixé. C’est un commerce très lucratif : l’achat est bon marché (entre 2 200-2 600 euros le rein) et la revente peut atteindre jusqu’à 200000 dollars.

Et la dernière qui profite de la mondialisation et de la facilitation des échanges : passer une annonce sur Internet. En 1999, un rein a été mis aux enchères sur e-Bay pour la première fois. Il en a été très vite retiré mais depuis de nombreux sites proposent des organes (Craig’s list, experts-univers, com, newsgroup…). Suite à l’annonce, un courtier se présente et l’intervention peut être programmée dans les dix jours qui suivent. Car les organes ne voyagent plus, mais c’est un commerce triangulaire où le donneur parti d’un pays rencontre le receveur venant d’une autre partie du globe dans un troisième endroit : cela s’appelle le tourisme de transplantation(47). En 2004, un réseau a été démantelé au Brésil : les donneurs étaient brésiliens, les examens médicaux pratiqués sur place et les transplantations effectuées en Afrique du Sud pour des receveurs étrangers, souvent israéliens. Des intermédiaires organisent le voyage et les arrangements médicaux : « transplantation tout compris » : les prix peuvent aller de 70000 à 160000 dollars. Un médecin américain d’origine péruvienne organise des forfaits cinq étoiles pour 30000 dollars pour une transplantation à Lima. Les pays d’origine des vendeurs sont la Chine, l’Égypte, l’Inde, le Pakistan, les Philippines, la Moldavie, la Colombie, et les pays des acheteurs sont les États-Unis, les Pays du Golfe, Israël, le Japon, l’Australie et le Canada.

En dehors du problème éthique (si certains pays se servent des transplantations sur les étrangers pour faciliter le développement économique, il n’est pas certain que ces mêmes pays puissent protéger leurs ressortissants de pression, fraude et coercition), il y a d’autres facteurs que ne voient pas toujours les donneurs/receveurs. Pour les donneurs, leurs difficultés financières ne sont peut-être pas résolues avec cette vente : le bénéfice après le paiement est limité car ils n’ont toujours pas de travail et leurs capacités d’endettement n’ont pas évolué (elles sont les mêmes et ils ont un rein en moins !), alors que leur état de santé peut se dégrader dans la mesure où ils ne reçoivent pas de soins post-opératoires – (souffrance et affections urinaires). Pour les receveurs, sur le plan médical, ils n’ont pas de bilan de santé du donneur, peuvent faire face à des complications telles que le sida et l’hépatite. De plus, les reins provenant de personnes défavorisées peuvent ne pas être de bonne qualité(48).

Malgré cela, le trafic est florissant. À qui profite-t-il donc ?

En premier lieu, aux mafias : certaines mafias trafiquantes de sexe et de drogue se sont diversifiées dans le trafic d’organes tout en gardant les mêmes schémas que pour la traite d’êtres humains. Elles utilisent des intermédiaires, des courtiers. Prenons l’exemple moldave : le village de Mingir était spécialisé dans la production de vin jusqu’à l’effondrement du communisme et du bouleversement économique qui a suivi. Sont apparus chômage, pauvreté, faim : pour survivre, ses habitants ont cédé aux mirages de prospérité promis par les intermédiaires s’ils vendaient un de leurs reins et cette région est devenue « grenier d’organes ». Le monde a vu ses habitants comme des collections de pièces détachées. Le premier vendeur est devenu rabatteur et ainsi de suite. Les donneurs partaient se faire opérer aux États-Unis mais surtout en Turquie. Depuis 2005, la Moldavie a décidé de réagir et en 2008 sont tombées les premières condamnations (huit ans de prison) pour trafic d’organes envers un rabatteur, lâché par la mafia(49).

Ensuite, le trafic profite aux médecins/chirurgiens : ce sont les pièces maîtresses du trafic. Si on ne peut pas dire qu’ils sont tous complices, certains ne sont pas toujours regardants sur le consentement présumé des donneurs. D’autres sont vraiment impliqués. En 2008, un scandale éclate au Kosovo, où la clinique Médicus est fermée pour transplantations illégales de reins. Quelques jours après, un médecin turc, le docteur Yusuf Sonmez, est arrêté à Istanbul puis relâché(50). Bien connu dans le domaine de la transplantation, il avait déjà eu affaire à la justice à Istanbul et sa clinique avait été fermée en 2007. Surnommé le docteur Vautour, il assure travailler pour le bien de ses patients et de l’humanité en général, mais ses pratiques s’apparentent bien au trafic d’organes : ses patients donneurs venaient de Moldavie, Turquie, Russie et les receveurs passaient entre autre par l’intermédiaire de Moshe Harel, qui lui apportait la clientèle israélienne. Ils sont tous deux recherchés pour traite d’êtres humains. Toujours recherché, il dispenserait ses soins en Azerbaïdjan et en Équateur.

En février 2008, Le docteur Horreur (Amit Khumar) est extradé du Népal vers l’Inde(51). Il est accusé d’être le cerveau du plus grand trafic international d’organes. Il aurait opéré clandestinement (à New Dehli dans une maison particulière transformée en clinique) 400 à 500 personnes à qui il aurait payé dans le meilleur des cas 900 euros le rein qu’il aurait greffé sur des patients étrangers pour 40000 euros.

En novembre 2010, un hôpital privé a été fermé en Afrique du Sud pour transplantation illégale. Les donneurs étaient brésiliens et roumains et les receveurs en majorité israéliens. Netcare (la compagnie d’investissement qui possédait l’hôpital) a admis devant les juges avoir reçu 342000 dollars d’une organisation criminelle.

En janvier 2012, un médecin japonais a acheté un rein (80 000 euros) à un jeune homme endetté auprès d’un yakuza, laquelle s’est payée sur la vente du rein. Il a été condamné à trois ans de prison et aucun membre du yakuza n’a été inquiété(52).

Le trafic profite également aux courtiers : l’arrestation en juillet 2009 (en même temps qu’un vaste réseau de blanchiment d’argent) de l’entremetteur Levy Rosenbaum a mis en lumière le rôle des intermédiaires en matière de trafic d’organes. Il achetait des reins 1000 dollars à un donneur philippin ou d’Europe de l’Est ou même israélien (mais non juif) et les revendait 160000 dollars aux États-Unis. Il a expliqué que l’argent était réparti entre les médecins, les services des visas et les personnes qui s’occupaient des donneurs. Au cours de son procès en 2011, où il a plaidé coupable, il a expliqué avoir agi pour des raisons humanitaires (aider un ami malade(53)).

Enfin, le trafic profite aux autres intermédiaires : service des visas, douane, officiels.

Comme on l’a vu, ce trafic est international et, s’il est extrêmement rentable, il demande une organisation complexe. Les mafias peuvent-elles seules l’assurer et n’ont-elles pas besoin dans certains cas d’une aide « officielle » ?

Certaines allégations le laissent soupçonner… Il se dit que quelques fonctionnaires d’ambassades du Moyen-Orient ont facilité le commerce de reins au Pakistan et aux Philippines.

Lors de l’arrestation du docteur Vautour, il s’est murmuré qu’il aurait bénéficié de soutiens haut placés au ministère de la santé kosovar. Il aurait vu plusieurs fois le conseiller du Premier ministre. Lequel est mis en cause ! Et cela confirmerait les accusations formulées par Caria Del Ponte (procureur général du Tribunal international de l’ex-Yougoslavie) en 2008. Elle affirme qu’un trafic d’organes aurait été mis en place par l’UCK (Armée de libération du Kosovo(54)). Des organes auraient été prélevés sur des prisonniers serbes et des traîtres kosovars albanais. On parle aussi de 500 personnes enlevées et que l’on n’a jamais revues. Les opérations se seraient déroulées dans une clinique albanaise. L’UCK est accusée d’avoir collaboré étroitement avec les mafias albanaises et de s’être livrée à tous les trafics illicites : drogue, armes, cigarettes, personnes… Suite aux accusations de Caria Del Ponte, le conseil de l’Europe a confié l’enquête à un sénateur suisse, Dick Marty(55) qui corrobore les accusations de Mme Del Ponte et affirme que l’actuel Premier ministre kosovar, Hachim Thaci, est impliqué dans ce trafic. L’enquête est toujours en cours(56).

Mais il n’y a pas que le Kosovo à être montré du doigt par la presse internationale : pendant les années noires de la dictature (1976-1983), l’Argentine est supposée avoir couvert un trafic d’organes sur des prisonniers politiques torturés puis assassinés ainsi que d’avoir prélevé certains organes (tissus et cornée) sur des malades des hôpitaux psychiatriques. Dans un livre controversé, la journaliste Marie-Monique Robin assure qu’on vole les yeux des enfants en Colombie, en toute impunité(57) !

Deux pays suscitent encore l’indignation internationale : il s’agit d’Israël et de la Chine. Les Israéliens sont les plus gros acheteurs d’organes : pour des questions religieuses, l’intégrité physique après la mort doit être préservée, donc il y a un manque de donneurs. En 2009, la Suède a accusé Israël de se procurer des organes sur des Palestiniens en confisquant les cadavres des combattants(58). Il n’y a pas de preuves. En ce qui concerne la Chine, l’opacité règne. Cependant de plus en plus de témoignages concordent et racontent la même vérité(59). Tout d’abord, c’est une société de transplantation britannique, trouvant anormalement élevé le nombre de ses patients allant se ravitailler en Chine, qui a enquêté. Puis le docteur Chen Zonhua, médecin repenti, a révélé dans une interview au South China Morning Post que le « don » des organes était systématique chez les prisonniers exécutés. Sans consentement ou obtenu juste avant l’exécution. En mai 2006, David Matas et David Kilgour(60) (avocat des droits de l’homme et ancien parlementaire canadien) interpellent la communauté internationale sur le sort des prisonniers chinois et notamment les opposants au régime : les adeptes du mouvement Falun Gong. En 2006, le gouvernement chinois interdit la commercialisation des organes mais les soupçons perdurent car la loi ne s’applique pas dans les hôpitaux militaires contrôlés par les autorités et où sont envoyées les dépouilles des exécutés.

Toutes les autorités mises en cause nient leur implication mais elles subissent la pression de la demande qui augmente face au manque d’organes et à l’incapacité des services de santé nationaux.

Tous les pays interdisent la commercialisation de l’être humain et la marchandisation du corps. Mais ils n’ont pu empêcher l’essor d’un marché noir mondial qui transcende les États et dont les acteurs se jouent des lois pour des profits extrêmement alléchants. En effet, les législations pénales et les mécanismes de répression sont inopérants et inefficaces. Pour le moment, il y a un faible taux de condamnation et les peines sont relativement légères. Au niveau européen, on est certain que la lutte doit être internationale et impliquer une collaboration étroite entre les différents services de police(61). Il faut également sensibiliser et former des fonctionnaires susceptibles d’être en contact avec les victimes. En dehors d’une résolution pénale, la solution pourrait-elle être une commercialisation légalisée pour éviter les trafics ? Mais alors qui pourra payer ? Qui va vendre ? Les pressions s’exerceront-elles toujours envers les pauvres : un rein contre un visa, des papiers ? Et pourquoi ? On peut se poser la question quand on apprend qu’un jeune Chinois a vendu un rein pour s’offrir un i-Pad(62).

Néanmoins, actuellement, face à la demande croissante de travailleurs ou d’organes d’un côté et d’une vie meilleure de l’autre, on ne peut que leur opposer des principes, selon lesquels, le corps humain en tout ou partie ne peut faire l’objet de transactions commerciales » (OMS) ou que la traite des êtres humains, quel que soit son motif : « exploitation sexuelle ou travail ou organes, est une violation fondamentale des droits de l’homme et une atteinte à la dignité et à l’intégrité de tout être humain » (Convention du Conseil de l’Europe sur la lutte contre la traite des êtres humains, 16 mai 2005). Ou encore que les principes d’inviolabilité et de non patrimonialité du corps humain déroulent du respect de la dignité de la personne » (Lois bioéthiques 1994, révisées 2004).
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1  Je viens de décider de rendre certaines scènes d’action plus percutantes en les dialoguant… Création et innovation sont les deux mamelles du romancier. Et puis c’est mon bouquin, je fais ce que je veux ! (N. d. l’A.)

2  Voir Opération Goliath, chez le même éditeur. (N. d. l’A.)

 

3  Je ne vais pas faire des renvois en bas de page chaque fois que je parle de mon précédent bouquin, ça va vite être pénible, surtout pour moi… Achetez Opération Goliath, empruntez-le si vous n’avez pas les moyens et on n’en parle plus, OK ? (N. d. l’A.)

4  Je vais aussi créer et détourner des verbes… Après tout, le français est une langue qu’on doit faire vivre, même au-dessus de ses moyens. (N. d. l’A.)

5  Ça fait déjà plusieurs pages que je me retiens d’en sortir une, genre « les Ibères sont rudes »… Ça sera la seule et unique, promis ! (N. d. l’A.)

6  Oups… Pardon ! (N. d. l’A.)

7  Pub entièrement gratuite : j’ai pas envie de recevoir une tractopelle ou un bulldozer en cadeau, je saurais moyennement quoi en faire… Déjà que je me blesse avec un marteau ! (N. d. l’A.)

8  À l’heure où j’écris ces lignes, Joël Houssin, alias « Oncle Jo », vient de signer pour la réédition de l’intégrale du Dobermann… Ne manquez pas ça, ça vaut son pesant de pistaches. (N. d. l’A.)

9  Je suis sincèrement navré… J’essaye d’arrêter, mais c’est plus fort que moi ! (N. d. l’A.)

10  Cette pub est gratuite également, mais vu ce que je consomme régulièrement chez Apple en MacBidule ou iMachin, je ne serais pas contre quelques petits cadeaux… À bon entendeur ! (N. d. l’A.)

11  Sérieusement, c’est pas pratique cette façon de lier action et conjugaison ? (N. d. l’A.)

 

12  Ceux qui ont déjà lu les aventures de Malko Linge comprendront le clin d’œil… SAS, ça fait aussi partie du patrimoine littéraire français ! {N. d. l’A.)

13  Je vais en rester à Ana, on est d’accord ? (N. d. l’A.)

14  Allez, un peu de surréalisme c’est sympa parfois, non ? (N. d. l’A.)

Note de l’éditeur : l’auteur parle bien entendu du style de la “maison” Arno Fugiers, parce que chez Scrineo nous publions aussi beaucoup de livres très sérieux et pas du tout « bourre-pif » !

15  C’est dans ces moments que je me dis que je n’ai vraiment aucune chance pour le Goncourt ou l’Académie française, mais c’est plus fort que moi ! (N. d. l’A.)

16  Oui, je sais, mais ça me fait du bien de rêver ! (N. d. PA.)

17  J’utilise cette expression parce que je l’ai en stock, mais je la trouve légèrement pléonasmique dans ce contexte : on chuchote rarement aux narines de quelqu’un quand on est à jeun… Ce qui me rappelle une jolie phrase de Chico Marx : « Je n’étais pas en train d’embrasser votre fille, monsieur, je lui chuchotais seulement dans la bouche. » (N. d. l’A.)

18  Gino est un personnage de fiction… Aucun animal n’a été blessé durant la conception de ce livre (aucun travesti non plus, d’ailleurs). (N. d. l’A.)

 

19  Vous avez forcément lu Opération Goliath, donc vous savez qui est Vincent Poirier. (N. d. l’A.)

20  Vous n’avez pas idée comme c’est bon de pouvoir jouer ici avec toutes ces petites choses impossibles à filmer et donc interdites en scénario ! (N. d. l’A.)

21  Tous les hétérosexuels sensibles de l’odorat me comprendront. (N. d. l’A.)

22  Je tiens à préciser que les héros de mes romans sont de mauvaises personnes dont il ne faut pas écouter les conseils. La drogue, c’est de la merde. La cigarette et l’alcool aussi, mais c’est écrit dessus et surtaxé, donc moins grave. (N. d. l’A.)

23  Non, vraiment, c’est la dernière fois que j’utilise un travesti dans un roman, c’est trop pénible ! (N. d. l’A.)

24  Une sœur jumelle de la caméra, pas de Diane ! (N. d. l’A.)

25  C’est du vécu d’écrivain. Le dimanche matin, en France, c’est messe et marché, le dimanche après-midi, c’est sieste et sport… J’évite depuis belle lurette les signatures aux salons du livre le dimanche, on s’ennuie à mourir (et puis du coup je ratais à chaque fois la messe, le marché, la sieste et le sport, c’était dommage). (N. d. l’A.)

26  Les Vautours de Joël Houssin encore (le livre n’est plus édité mais ça se trouve facilement d’occasion sur Internet, je vous le conseille). (N. d. l’A.)

27  En dehors de ce jeu de mots qui ne vaut guère plus que le prix de ce livre, je tiens à signaler que j’adore ce type qui est – lui – un véritable écrivain. (N. d. l’A.)

28  Ce genre de porte qu’on a tous eue, et avec laquelle on a tous – un jour ou l’autre – vécu le « Oh putain, mes clés ! » au moment même où on vient de la claquer. (N. d. l’A.)

29  Note de l’éditeur : cette fois c’est trop ! J’interviens. Je m’oppose à ces morts inutiles. De gros mafieux, passe encore ! Un ambassadeur corrompu, OK ! Mais ces pauvres Blouchkistanaises, innocentes et jolies en plus… Là, non. De mon pouvoir d’éditeur, je les sauve d’une simple phrase.

30  On me reproche parfois de créer des personnages qui fument, boivent et se droguent trop. C’est vrai. Mais franchement, un roman avec pour héros un sportif, qui se déroulerait à la montagne et où les méchants trafiqueraient des légumes bios et des céréales complètes, je ne suis pas certain de savoir faire… Ni persuadé que vous liriez jusqu’au bout. Tenez, on va faire un test… (N. d. l’A.)

31  On est d’accord, on se fait chier, hein ? Reprenons donc avec Arno qui se trouve devant une tasse de café bien néfaste pour la santé mais tellement bon pour le moral… (N. d. l’A.)

32  Je ne pouvais pas citer dans ce roman mes références littéraires sans faire un hommage direct à San Antonio. Frédéric Dard restera celui qui m’a fait découvrir la lecture au-delà des mots. J’espère qu’au Paradis ils l’ont installé à proximité d’une fontaine de château d’Yquem. (N. d. l’A.)

33  « Une autre, une autre ! » Pardon. (N. d. l’A.)

34  www.europa.eu

35  www.presseurop.eu.

36  www.presseurop.eu.

37  « Rapport annuel sur la traite des êtres humains », CECLR, mai 2008.

38  Département de recherche sur les menaces criminelles contemporaines : www.drmcc.org.

39  CECLR, mai 2008.

40  www.diplomatie.gouv.fr.

41  www.moscoupolis.com

42  www.kosovojesrbija.fr.

43  www.migrationforcée.orp.

44  WWW.organswatch.org.

45  « An organs watch to track global traffic in human organs opens Mon, nov. 8 at UC Berkeley », Patricia McBroom.

46  « Économie parallèle : le trafic de sang et d’organes humains endeuille l’Afrique », MFI hebdo, 18 juillet 2002.

47  www.dafoh.org.
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50  Centre français de recherche sur le renseignement : www. CF2R. org.
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